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UCOfiDAIfi£ A BECEÏ 



Dans cette étude, consacrée à un point tout spécial 
de la biographie de Lacordalre, nous n'avançons rien 
qui ne repose sur des documents authentiques ; mais 
pour ne pas surcharger de notes ces courtes pages, nous 
n'indiquons pas en détail les sources où nous puisons. 
Les voici d'une manière générale: les Archives de Recey; 
les différentes Vies du P, Lacordaire ; les Notices sur le 
Père et sur M. Magnier, curé de Itecey ; les Lettres, 
soit du P, Lacordaire, soit de sa famille et de ses amis; 
■enfin les traditions locales, les témoignages de ceux — 
et ils sont nombreux encore — qui ont vu et entendu, 
-à Recey, le P. Lacordaire. Nous avons été surpris de 
l'abondance des détails rencontrés, comme aussi de 
rinicrèt qu'ils présentent sur cette question: Lacordaire 
à Recey, Pour la mcnre mieux dans son jour, nous 
diviserons ce récit en trois paragraphes : 1° La famille 
Lacordaire; 2° L'enfance de Lacordaire et son influence 
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sur son retour à Dieu; 3° Recey et Lacordaire, — pen- 
dant H vie, ^ «prii sa mon, — et de nos ipurs- 

1* La. famille Lacokdaise 

r Nul de nous ne peut dire qu'il s'est formé tout seul, 
« et nos vertus, si nous en avons, ne sont qu*un écho 
€ prolongé de l'âme de nos pères; nous redisons leur 
■ vie dans la nôtre, et en y ajoutant nos propres mé- 
« .rite», nous ne faisons qu'élever leur gloire et couron- 
« ner leur œuvre, m Ainsi s'exprimait le P. Lacordaire, 
dans la 67' conférence de Notre-Dame, en i85i. Il est 
lui-même un frappant exemple de la vérité de ses 
propres paroles. Uussières-les-Belinont, dans la Haute* 
Marne, est te berceau de sa famille. Là naquit Jean- 
Baptiste Lacordaire, son bisaïeul. Médecin très distingué 
et dont la réputation s'étendait au loin, il était appelé, 
par la confiance de ses confrères et des malades, jusqu'à 
Besançon, Dijon, Châtillon et Troyes. François, l'un 
de ses neuf enfants, médecin comme lui, eut en parti- 
culier deux (ils, nommés Alexandre et Nicolas ; ce der- 
nier fut le père de Henri Lacordaire. Alexandre et 
Nicolas furent d'abord et ensemble chirurgiens de ma- 
rine ; ils firent de nombreux et lointains voyages pour 
s'instruire. Près d'un demi-siècle plus tard, Théodore. 
l'aîné des fils de Nicolas, put retrouver en Amérique les 
traces de son pire et de son oncle. Ne serait-ce pas ce 
souvenir paternel qui aurait incliné aussi l'abbé Lacor- 
daire à prendre la résolution d'aller lui-même en Amé- 
fique, lorsque ta révolution de i83o le fixa définitive- 
ment en France i Au retour des deux chirurgiens, l'ers 
1785, Alexandre, l'aîné, se fixa & Bussières, dans la mal- 
son des ancêtres ; Nicolas vint s'établir à Recey, dans 
une vaste et magnifique propriété « d'air à demi-seigneu- 
R rial. > fl Nicolas Lacordaire était un esprit cultivé, 
c de goûts simples et nobles; les meilleures familles des 
c environs le recherchaient avec empreasemeat. OD ai- 
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« mait son caractère et ses connaissances variées. ■ 
Jusqu'à sa mort, il ilt partie de l'adminisiration muni- 
cipale. Il fut maire de Recey pendant plusieurs années 
de la tourmente révolutionnaire. Il profita de son ascen- 
dant pour sauver des objets précieux du culte, au mo- 
ment de la vente des biens du monastère de Lugny. Il 
lit acheter par la municipalité, et pour l'église, l'année 
même de l'exil du curé de Reccy, en 1792 : le maître- 
autel en marbre rare, avec de nombreux ornements 
en cuivre massif et doré, la garniture de chandeliers 
et la croix monumentale, en cuivre ciselé, deux tableaux 
et une irèa grande croix de procession en cuivre argenté. 

< Il est bon que vous sachiez, a dit son frère Alexandre, 
f <\ue, pendant la période révolutionnaire, il s'est mon- 
• tré opposé aux idées nouvelles, et très partisan de 
« de l'ancienne noblesse, peur-étre à cause des relations 
« qu'il avait avec celle-ci. » 

Le 10 juin 1792, M. Magnier, ciiré de Recey, dut quit- 
ter sa paroisse et partir pour l'oirangcr. De Langres, il 
gagna la Suisse et Rome. Pendant l'exil du prêtre qu'il 
considérait comme son meilleur ami, M. Lacordaire 
avait correspondu avec lui, autant que les circonstances 
l'avaient permis, A son retour, M. Magnier logea chez 
M. Lacordaire jusqu'à ce qu'il pût reprendre possession 
de la cure La première fois qu'il célébra les saints mys- 
tères, on vint le chercher en procession chez son hôte, 
il y eut dans la journée des réjouissances publiques dont 
M, Lacordajre fit tous les frais que son ami n'aurait 
pu faire. 

Nicolas Lacordaire avait d'abord épousé, en 17B7, 
Jeanne Pétot, fille de l'archiviste du grand prieuré de 
Champagne. Elle mourut à Recey, le 1 3 messidor an 4, 
lui laissant un fils, Antoine, né le ô mai 1789, et que le 
P. Lacordaire ei ses autres frères, appelaient toujours 

< notre frère de Recey. « Nicolas Lacordaire épousa en- 
suite, à Recey même, le 3o ventôse an 8, Anne-Mai îo 
Dugied, deDijon. « Elle était orpheline, fille d'un avocat 
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« au parlement qui était fort homme d'honneur. » cQuoi- 
t que tu aies vu ma mère quelquefois, écrivait le P. La- 
'( cordaifc, tu ne peux savoir combien grand a été son 
* mérite de femme et de mère, » Et, dons ses mémoires, 
il exprime à quel point clic a été chrétienne, courageuse 
et forte, s Elle 'cultiva dans ses enfants les germes de 
a celte foi qu'ils devaient tous perdre, mais à laquelle 
« tous devaient revenir. Presque toutes ses conversations 
« roulaient sur la grandeur de la religion, sur l'honneur, 
a la droiture, l'obligation de conserver intact le nom des. 
« aïeux. B Tels étaient les ancêtres et les parents de ce- 
lui qui devait être le P. Lacordaire. Du mariage de Ni- 
colas Lacordaire avec Anne Dugied naquirent successi- 
vement, à Recey, quatre fils. « L'aîné, Théodore, pro- 
« fesseur à l'Université de Liège, dont il a été deux fois 
€ doyen, fur un des savants les plus remarquables de 
« notre temps; le second, J.-B. Henri, a été le Père La- 
a cordaire; le troisième, Léon, architecte, a bàii la place 
a Saint-Bernard, à Dijon, et, depuis, a été directeurdes 
« Gobclins; le quatrième, Télèphc, né après la mort de 
a son père, après avoir échoué à l'examen de Saint-Cyr, 
a s'engagea dans la cavalerie; il fut mis trois fois à l'or- 
« dre du jour de l'armée en Afrique, et il prit sa retraite 
« comme ofricicr supérieur. » 

2" L'enfance de Lacordaire, 
et son influence sur son retour à Dieu en 1824. 

Jean-Baptiste-Henri, qui fut le P. Lacordaire, naquit 
h Recey, le 12 Mai 1803 ; il y fut baptisé le lendemain. 
C'est là qu'il reçut le premier appel de Dieu au sacerdoce.. 
Par une sorte de pressentiment de sa vocation future, il 
aimait à imiter le prêtre en ses jeux enfantins; et cela, 
non seulement quelquefois et d'une manière passagère, 
mais pendant six années ininterrompues* de quatre ans 
à dix ans, — à Recey pendant deux ans, à Bussièrcs pen- 
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dant dix mois, à Dijon même pendant près de trois ans, 
jusqu'à son entrée au lycée, en 1812. 

Nous avons, à ce sujet, les témoignages écrits les plus 
positifs et les plus intéressants. Voici le récit d'un prê- 
tre, originaire de Recey comme Lacordaire, et de même 
âge que lui; il a vu ce qu'il raconte. « Croirait-on que 
t l'un des amusements favoris du futur étudiant et phi- 
a loiophe était de dire la masse ? Le voilà dans la cham- 
« bre qui sert de chapelle, l'assisiance est quelquefois 
a nombreuse. A toutes les messes de Henri, il y avait 
B un sermon ! et le prédicateur, c'était le futur dominî* 
« cain. Ce sermon fut toujours le même, aussi le savait- 
« il fort bien ; il était court, mais il y avait dans ce dis- 
« cours quelque chose qui frappe. L'orateur se retourne 
< vers l'assemblée recueillie; avec un ton particulier au 
■ jeune enfant, d'une voix douce et accentuée, il disait : 
« Mes frères, c'est dimanche la Madeleine. » Et tous ses 
c petits auditeurs applaudissaient, et la cérémonie s'ar- 
II rêtait là. C'est son premier sermon. N'est-on pas 
I frappé du choix du sujet ? N'était-ce pas une espèce 
« d'instinct qui lui fît parier de sainte Madeleine, puisque 
a le chant du cygne fut le récit de la vie de cette sainte?» 

Avec le temps, et dans l'intimité de la famille, Henri 
était plus à l'aise et ses sermons un peu moins courts ; 
c'est, au rapport du P. Chocarne, le témoignage de Co- 
lette Marquct, la bonne de l'enfant, et morte seulement 
un an après lui. « Henri éiait à l'autel, se5 frères lui 
t servaient la messe. 11 prêchait à tout venant, mais sur- 
« tout à sa bonne, son plus complaisant auditeur. As- 
« seyez-vous, Colette, lui disait-il, le sermon sera long 
« aujourd'hui, u 

Ces sentiments de foi, puisés à Recey, Henri les ma- 
nifestera de la même manière en grandissant, à Bussières 
où sa mère se retira en 1808, et à Dijon où elle alla se 
fixer ensuite pourassurer l'éducation de ses (ils. Alexan- 
dre Lacordaire, cousin de Henri, par le ainsi deson pas- 
sage à Bussières : « Il est une pariicularité de l'enfimce 
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« de Henri qu'il peutëire utile de relater. C'est que, pen- 
« dant l'intervalle de temps qu'il séjourna à Bussières 
« après son départ de Recey, sa plus grande récréation 
« était de dire la messe. Il dressait un petit autel dans le 
« vestibule de la maison, il recrutait des enfants de 
« chœur, et il officiait avec un grand sérieux, comme 
« l'aurait fait un prêtre. » 

Après Recey et Bussières, voici Dijon, pendant que 
Henri commence ses études dans une petite institution. 
Nous entendons ici M. Victor Ladey, ami de l'enfant, 
et mort doyen de la faculté de droit. « Au retour de l'é- 
H cole, cet enfant se mettait adresser, sur une commode 

* qui lui servait d'autel, une serviette et un crucifix. 
€ Alors il appelait les demoiselles d'en bas {M*"** André) 
a pour entendre sa messe, qu'il disait avec onction. Un 
« jour qu'elles y assistaient avec leurs amies, les jeunes 
n filles sourirent, Henri les prit gravement par la main 
n elles mit à la porte. M*"' André, voyant le dénûment 
t du mobilier religieux de son petit ami, lui avait fa- 
( briqué un tabernacle en carton, avec deux colonnettes 
» de bois. Pendant qu'il était à l'école, elle avait posé 
« ce tabernacle, orné de papier de couleur et d'or, sur 
« sa commode, ce qui l'avait comblé .d'allégresse à son 
< retour. » • On se souvient, dit à son tour. M. Prospêr 

• Lorrain, de l'avoir vu, h l'âge de huit ans, lire à haute 
a voix aux passants les sermons de Bourdaloue, imitant 
« à une fenêtre, qui lui servait de tribune, les gestes et 
I la déclamation des prêtres qu'il avait entendus prêcher. > 
Le Pare Lacordaire ne s'est pas trompé sur le vrai ca- 
ractère de ces jeux prolongés de son enfance; il les a 
lui-même jugés sérieusement plus tard. En i83t|, écri- 
vant, de la Qucrcifl, à M"' André, il lui rappelait les 
jours de sa jeunesse « oit elle favorisait les premiers in- 
dices de sa vocation sacerdotale. » 

A la vue de cette forte éducation chrétienne reçue 
dans la famille, de ce besoin instinctif et si durable de 
s'adonner ainsi, partout, aux choses de Oîeu, n'esi-jl 
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pas plus facile de comprendre la douceur et la vivacittf 
du sentiment qu'il éprouva lors de sa première -con- 
fession à Saint-Michel i Ne saisit<on pas mieux aussi 
tout ce qu'il y a d'éminemment vrai, et de douleur poi- 
gnante dans ses réBexions sur les persécuteurs de son 
innocence, à son entrée au lycée ? « Pour échapper à 
«ces mauvais traitements, je gagnais pendant les ré- 
tfcréations, quand cela m'était possible, la salle d'étude. 
«Là, seul, aans protection, abandonné de tous, je répan- 
« dais devant Dteu des larmes reUgieuseï, lui oflrant mes 
« souffrances précoces, comme un sacrifice, et m'élevant 
c cers la Croix de son Fils par une union très tendre.» 
Mais voici que ces belles dispositions vont dispa- 
raître, pendant un temps, pour revenir, et le petit offi- 
ciant de Recey, de Bussières et de Dijon deviendra 
bientôt prêtre et dominicain ; le petit orateur de la 
chambre natale sera le grand orateur de Notre-Dame. 
« J'avais fait, dit-il, ma première communion en 1814, 
« à l'Age de douze ans-, ce fut ma dernière joie ruli- 

■ gieuac et le dernier coup de soleil de l'âme de ma 
fl mire sur la mienne >. Cependant, même après ce ma- 
rnant, au témoignage de M. LadeVi il lui échappait 
parfois dei mots profonds, comme celui-ci ; f Prenons 

• garde, nous commençons la vie, n'en ébranlons pas • 
f la base, car le dojgt de Dieu se pose au sommet. « — 

< L'impiété conduit à la dépravation, prenons ft^rde ». 
A Paris, au milieu des plus enviables triomphei, on 
devine un malaise dont lui-mCme ne se rendait poE 
compte. < Inexplicable, disait son oncle, Henri est pour 
c moi un problème; qui m'en donnera la solution? » 

< Laissé i lui seul, dit M. VÎHars, il sentait, en un pli 
K profond de son âme, quelque chose d'insaisissable, et 

< dans le silence de ses soirées, Lacordaîre pleurait, tl 

■ en donnait lui-même l'explication : h Pourquoi suis- 

< je triste ! mon esprit est incroyant et mon âme reli- 

< gieuse, > et ailleurs : « Quand on pleure^ onj croît 

< Êientôî », 
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Aussi, le 3 décembre i823, Hippolyte R(?gnier, son 
commensal, écrivait : « Henri est pour moi l'ange de 
t l'école, au moins l'ange gardien des principes dont 
« vous m'avez doté ; ses leçons se bornent à l'exemple. 
< Pratique-t-il la religion î Pas encore ; cependant je 
€ ne suis pas sur ses épaules quand il sort. Mais der- 
« nièrement, me reprochant mes oublis envers Dieu, et 
« passant devant Saini-Gcrmain-des-Prés, j'entre, et 
« derrière un pilier, qui vois-je agenouillé, la tête à 
« moitié cachée dans une de ses mains, comme une 
« statue de la méditation r Mon Henri-, mon petit bijou 
• de Henri lui-même ! Que diantre faisait-il là ? J'ai 
« filé, sans lui dire ce qu'il tient peut-être à me cacher, 
c Ou je me trompe fort, ou il n'en restera pas là ; et, 
« quand il voudra trahir le secret qui fermente au fond 
t de sa bonne petite caboche, ce n'est pas à moi seul 
« qu'il le dira, mais au monde eritier. t La foi endormie 
se réveillait ; il ne fut pas terrassé par uh coup de 
foudre, comme le dit Montalembert. nfai trouvé la 
« foi dans mon âme plus comme un souvenir que comme 
« un don nouveau, comme une conséquence de principes 
o antérieurement acquis, que comme une création nou- 
« velle de ma pensée. Mon caractère trisle a disparu. Une 
t fois mes croyances affermies, sans que j'en eusse dit 
c rien à personne, /ese«/is en moi des mouvements extra- 
« ordinaires qui meportaienià quitter le monde; » et enfin 
le 25 septembre 1827, quand il est prêtre, il s'écrie avec 
joie : « Ce que je voulais faire est fait, je suis prêtre 
a depuis trois jours. » 

Quis hœc operatus est elfecit,vocans generationes ab 
exordiû ? Ego Dominus, primus et novissimus, ego 
sum. {Is. XXXV.) Le grain de blé, jeté en terre, après 
avoir germé une verdure vigoureuse, disparaît sous les 
neiges de l'hiver. Il semble mort aux ignorants; mais 
il reprend une nouvelle vigueur au printemps, pour 
donner bientôt une abondante moisson. Ainsi en fut-il 
des sentiments de foi de Henri. Pendant un hiver, qui 
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dura dix ans, si son cœur rcsiait religieux en secret, son 
esprit se inoniraii incrédule. Mais les beaux germes de 
cette foi si vivanie qui ie poussait, dès sa plus tendre 
enfance, au sacerdoce, n'étaient pas morts. Peu à peu 
le froid de l'hiver disparut dans son âme; la sève de 
foi, cachée aux regards, prit enfin son essor, et, â l'é- 
tonnement de tous, le voici chrétien, et, sans transition 
aucune, prêtre en même temps, et bientôt moine : le 
petit grain de sénevé, semé à Rtccy, va devenir un 
grand arbre, dans les branches du^^uel viendront se 
reposer les oiseaux du ciel. 

3" Recëv kt Lacordairb 

pendant sa vie, iiprès sa mort, et de nos jours. 

Lacordaire quiita Recey dis 1 âge de six ans. Sa vie 
agitée ne lui permit guère d'y retourner soLîVcnt. Le pen- 
chant de son cœur pouvait seul l'y ramener. Son père 
a%'ait étéenierréà Bussières, où il était morten iSoG ; en 
1808, sa mère, api es avoir vendu sa propriété de Recey, 
s'était retirée d'abord, pendant dix i«ois, à Bussières, puis 
avait emmené ses enfants à Dijon pourleur éduciuion. 
Aucun lien, si ce n'est celui de sa naissance, de son bap- 
tême, de sa première enfance, ne le rappelait à Recey; 
il n'oublia cependant jamais son pays natal. « On ne sau- 
■ raitcroire, dira-t-il, combien je suis content de n'èire 
« pas né dans une ville, » et, dans sa 34° conférence Je 
Notre-Dame, il s'écriait : • O maison paternelle, où, dés 
M nos premiers ans, nous avons respiré, avec la lumière, 
€ l'amour de toutes les saintes àhoses! nous avons beau 
H vieillir, nous rei'cuons à vous avec un cœur toujours 
€ jeune, et n'était l'éternité qui nous appelle, en nous élut- 
* gnaut de vous , nous ne nous consolerions pas de voir 
t chaque jour votre ombre s'allonger et votre soleil pJlir.ït 
A Kccey, bien des circonstances, les unes heureuses, 
, les autres tristes, empêchèrent que le nom de Lacordaire 
pût être oublié Le chef de la famille y avait séjourné 
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vingt-un ans, de 17^5 à 1806. Sa distinciion, sa 
science, son amabilité pour tous, sa chariié envers les 
pauvres, sa sagesse pendant les troubles de la révoluiion. 
sa mort prématurée au retour d'une saison d'eau et loin 
de sa maison, tout lui avait concilié une estime et une 
affection profondes, avec d'universels regrets. Et puis, 
la vue de cetie jeune veuve de 29 ans, si aimée de tous, 
entourée déjà de trois jeunes enfants, et sur le point de 
donner le jour à un quatrième quand le père mourut, 
obligée, bientôt, d'abandonner une situation acquise, un 
avenir assuré, et de vendre sa belle propriété pour aller 
ailleurs veiller, seule désormais, à l'éducation de quatre 
fils ; les jeux enfantins même de Henri qui , attirant au- 
tour de lui les enfants de son âge pour assi^ler à sa messe, 
se les attachait étroitement, et, par là même, plus étroi- 
tement encore les parents : voilà qui remuait les coeurs, 
faisait monterles larmes aux yeux, et rendait impérissa- 
ble le souvenir du nom, béni par tous, de LacorJaire, 
La première fois qu'il revint au pays natal, c'était en 
i83i, après son retentissant procès de l'école libre. Sa 
réputation d'orateur et d'écrivain l'avait piécédé;et. 
comme il était venu en vêtements laïques, tous les sou- 
venirs d'autrefois se réveillèrent dans les àtiies : il était 
le vivant portrait de son père; le front haut, les yeux 
grands, vifs et noirs, une rare distinction de manières. 
Comme lors de ses deux autres visites, on ne pouvait se 
rassasier de l'admirer et de rappeler le passé. M. Mori- 
sot, curé de Recey, trop âgé pour le faire, pria M. Nar- 
gent, curé de VoulaJnes, d'accompagner dans ses visites 
l'illustre enfant de la paroisse. La première fut pour l'é-: 
glise ; en y entrant, Lacordaire se jeta à genoux, et, s'é- 
cria : « C'est ici, monsieur le curé, que j'ai reçu les pre- 
mières grâces du christianisme. » De l'église, il se ren- 
dit avec bonheurà la maison paternelle ; il put constater, 
avec dne ioiesans mélange, que, malgré les changements 
de propriétaires, rien n'était changé dans la maison; 
tous les souvenirs d'autrefois lui revinrent, il se retrou- 
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vait chez lui. Lors de sa seconde visite, il poriatt k' vè- 
temcmdesaini Dominique ; alors La Mennais avait cédé 
à l'esprit mauvais. Qui-lqu'un demanda au P. Lacor- 
dairc: Qu'est devenu voire collaborateur M. de La Men- 
nais? Le bon cœur du religieux évita de re'pohdre sur 
la conduite, pour ne parler que de la détresse de l'écri- 
vain déchu : « H imprime, dit-il, mais il est réduit à la 
pauvreté la plus grande, car il s'en manque cinq centi- 
mes qu'il ait un sou vaillant. » Enfin une relation, con- 
firmée par destémoignagc.1 encore vivants, nous apprend 
que le 2 février 18^,9 le P. [>acordaire disait la sainte 
messe dans l'église de Recey. Elle se trouva remplie 
comme aux jours des plus grandes solennités. Le grand 
orateur sentit la valeur de cet accueil ; il adressa de l'au- 
tel à la réunion, qui, cette fois, pouvait le comprendre, 
de ces mots du cœur qui font tant de plaisir à entendre: 
< Qu'on est heureu:t, mes frères, de fouler le sol où on 
a reçu la vie. Comme vous, j'ai été baptisé sous ses voû- 
tes sacrées. » Ses amis de la messe de 1806, au Heu de 
battre des mains, parce que le sermon terminait la céré- 
monie, pleuraient de joie et de bonheur. Et comme il ve- 
nait de dire qu'il se sentait à l'aise au milieu de ceux qui, 
comme lui, baptisés dans celte église, avaient été par 
lui placés et offerts à Dieu sur l'autel où il éiait monté, 
il communiqua une espèce d'enthousiasme à l'assemblée 
qui le pria de la bénir. 

On le vit avec plaisir retourner à la maison où il prît 
naissance, aller embrasser chez lui son frère nourricier 
et porter sa prière au cimetière sur les sépultures de ses 
compatriotes, A la maison paternelle, il fut encore plus 
ému qu'aux deux visites précédentes du soin délicat avec 
lequel tout y était conservé dans le même état qu'à 
l'époque de son enfance: même arrangement, mêmes or- 
nements et décors aux murs, dans toutes les pièces. Il 
e» exprima son éionnemcnt : < Oh .'mon Père, lui répon- 
• dit le propriétaire, cetlp, maison esl sans prix âmes 
a feux, à cause du nom qu'elle rappelle : tant que je W- 
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« vrai, je ne permet Irai pas de toucher à aucun de ces sou- 
« venirs. » Si Lacordaire y rentrait aujourd'hui, il pour- 
rait éprouver le même agréable éionnement, il se retrou- 
verait encore chez lui, comme il y a un siècle; les proprié- 
taires successifs ont tous eu k's mêmes scrupules; tout 
a été respecié, on n'a fait qu'entretenir ; il semble qu'une ■ 
Providence visible ait veillé à protéger et à conserver in- 
tact le premier sanctuaire où le petit Henri apprenait à 
monter à l'autel. 

On le voit, si Lacordaire aimait Recey, et à juste titre, 
Recey, de son côté, était plein d'admiration pour lui. 
Aussi, lors de sa réception à l'Académie française, 
M. l'abbé Frérot, vicaire de la paroisse, fut linterprète 
dc'tous en rédigeant l'adresse suivante que signèrent les 
principaux habitants : 

Très Révérend Pèrb, 

Tandis 4ue Puri s et la France entlËrc applaudissaient avec 
enthousiasme à la (ète littéraire qui vous proclamait I un des 
quarante immoncls, le modeste village qui vous a vu naître 
s'associait bien vivement à ce nouvel honneur décerné au plus 
illusire de ses enfanis. Heureux et fiers de cette distinction 
qui rejaillit en quelque sorte sur lui, njus venons, nous ses 
représeniants et vos compatriote*:, vousadres^^er ses plus sin- 
cères féliciiadons. 

Peut-être, Très Révérend Père, ceténvignagcde sympathie 
ne vous sera-i-il pas complètement îndî.férent ; si faible et si 
humble qu'il soit par lui-même, il revéi à vos ycui, nous en 
sommes convuincus, un tout autre cariictere de grandeur et 
de dignité, lorsqu'il vient de celte patrie dans la patrie que 
l'on nomme te pays, et lorsqu'il È\'t\\\t tous ces doux souvenirs 
qui rappellent l'âme au lieu natal (il. 

Assurément l'Académie française a honoré votre personne 
et voire nom en vous recevant dans son seïn ; mais on peut 
dire, et l'on doit dire aussi, qu'elle sesi honorée elle-même» 
par cet heureux choix qui prouve si bien qu'elle sait recon- 

(i) Vie de Saint Dominique. 
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naître les siens dans quelque rang etsons quelque habit quelle 
les rencontre (i). L'illustre compagnie a salué en vous, par 
une voix éloqacnteT éloquent prédicateur , par une pii^me bril- 
lante /e brillant écrivain et le moraliste à la /ois sévère et 
tendre, sympathique et pur (2). Nous aussi, Trcs Révérend 
Père, nous vous saluons so'js ces tiircs éclaianis; nous vous 
saluons en ouire comme le glorieux restaurateur ti'un ordre 
célèbre, qui peut malnicnant, grâce à vous, répandre ses bien- 
faits non seulement au milieu de nous, mais encore dans les 
régions les plus lointaines ; nous vous saluons enBn comme 
le digne couronnement de cette immortelle irinité bourgui- 
gnonne : 

Saint Bernard, Bossuet, Lacordaire. 

Voici la réponse : 

Aux notables habitants de Recey sur-Ource : 

Sorèze, i5 Kvrier 1861. 

Messiburset chers Compatriotes, 

J'ai reçu la lettre de féliciiation que vous m'avez fait l'hon- 
neur de m'adresser au sujet de ma re'cepiion à l'Académie 
française, et je puis vous dire avec sincérité que, de tous les 
témoignages de souvenir, d'estime et d'affection que j'ai re- 
cueillis dans cette occasion, si solennelle pour moi, aucun ne 
m'a plus touché que le vôtre. Cet en 1803 que je suis né au 
milieu de vous, c'est ert 1806 q!ie mon père a été enlevé par 
une mort prématurée, et je dus suivre ma mère à Dijon, pays 
de sa famille. Depuis lors, c'est è peine si j'ai revu notre col- 
line de Recey, sa vallée, et les magnifiques forêts qui lui ser- 
vent deper>pective. Et cependant, Messieurs, vous ne m'avez 
poÎBi oublié ; vous m'avez suivi des yeux et du coeur dans les 
vicissitudes d'unevie agitée, et aujourd'hui que ma réception 
à i'AiMdémie française en a couronné les iravaJï, vous avez 
bien voulu m'adresser, du pied de mon berceau, une marque 
de sympathie qui me ramène du sommet de l'âge aux premiers 
jours de mon enfance. Je vous en remercie cordialement, 

( [ ) Réponse de M. Cuisit au discows du P. Lacordaire 
(a) Réponse de M. Gii(;o(. 
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Messieurs ei cbers compatrîoieE, et ne désire rien tant que 
d'avoir une occasion de vous revoir de près. Mon nom ne 
sera jamais placé dans l'histoire à côte des deux noms illus* 
1res qui plané-it <ur Péglise de France, et que la Bourgogne 
lui s donnés uu douzième et au dix-septième siècle; en ks 
rappelant, pour en rapprocher le mien, vous a e m'avez pas 
inspiré d'orgueil, mais Fait sentir la grandeur de voire bien- 
veillance pour moi. 

Veuillez agréer l'expression de ma reconnaissance, et l'hom- 
mage des sentiments dévoués avec lesquels je demeure k ja- 
mais, Messieurs et chers compatriotes, votre très dévoué ser- 
viteur. 

H.-D. Lacordairb. 

Le 2 1 novembre suivant. Lacordaire mourait à Sorèze. 
Aux regrets universels que fit naître cette triste nouvelle 
à Recey, succéda bientôt, çà et là, ia pensée d'hortorer 
dignement la mémoire du grand homme. Peu à peu cette 
pensée fut celle de tous, et, en 1867, sous l'administra- 
tion de M. Mailfert, maire, fut arrêté le projet d'élever 
une statue à Lacordaire sur l'une des places principales 
de son pays natal. L'exécution de la statue devait être 
confiée à M. Antoine Desprez, natif de Châtiilon-sur- 
Seine et sculpteur distingué à Paris. Il fit même une ma. 
qiieltc, aux deux tiers de grandeur naturelle, qui était 
encore exposée à Châtillon, rue de Chaumont, en 1886. 
La dépense, évaluée à 30.000 francs, devait être couverte 
par une forte subvention communale, par un don qui 
serait demandé à l'État, et par des souscriptions volon 
taires. M, Gauirot, curé de Recey. voulut d'abord y [n 
icresser Montalembert, qui lui répondit de Paris, en fé- 
vrier 18Ô9 : 

Monsieur LE Curé, 
Je suis vraiment confus de ne pouvoir répondre à la pré- 
cieuse communication dont vous m'avezhonoré le 19 janvier 

par l'adhésion sans réserve que vous devez aiiendre de ma 
pan. Je crains de vous affliger et j'en serais vraiment désolé. 
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Mais d'un autre càcé, le caractère même du grand homme 
que vous voulez honorer comme moi, et lui était la droiture 
et la sincérité même, m'interdit toute féiicence. Je me sens 
doDc obligé de vous dire que, comme ancien ami ei admi- 
rateur du P. Lacordaire, je ne puis en aucune façon goûter 
l'idée de lui élever une statue. Dans un temps et dans un 
pays oU ce genre de distinction a été prostitué à des hommes 
tels que M. N. et M. de X., il ne convient pas à un homme 
tel que Lacordaire de partager avec eux cette notoriété de 
carrefour. Il viendra peut-être un temps où la renommée po- 
pulaire s'égarera moins, et oii les bronzes et les marbres de 
l'Etat trouveront un emploi plus honorable. Bossuet n'a 
point encore sa statue au lieu de sa naissance ; mais Voltaire 
va avoir la sienne. Cette coïncidence caractérise très exac- 
tement l'état de la France sous le second empire ; et, me 
plaçant comme cela m'est arrivé si souvent dans ma vie, au 
point de vue de l'illustre mort, je crois être sûr que celui 
dont vous relevez avec tant de raison la virile indépendance, 
eût préféré attendre avec Bossuet la justice de l'avenir. 

Telle est. Monsieur le Curé, la conviction bien arrêtée de 
mon âme, et je dois à votre caractère sacré» comme à la sym- 
pathie que vous témoignez à votre immortel paroissien, de 
vous en faire ta conrtdence entière. 

Toutefois, je suis bien loin de vouloir en faire une règle de 
conduite pour autrui, et si vous persévérez dans votre idée, 
si vous obtenez le concours de juges plus autorisés ou plus 
impartiaux que moi, je ne manquerai pas certes de contribuer 
pour ma part, et selon la mesure de mes moyens, au mo- 
nument que la commune deRecey-sur-Ourceaura l'honneur 
d'élever au plus éloquent des enfants de la Bourgogne, 
comme au prèire le plus illustre de l'Eglise de France en 
notre siècle. 

Agréez Ch. de Montalehbbrt. 

Cette lettre malheureuse ne rit que décourager toutes 
les initiatives. Le projet conçu avec tant de joie était 
blâmé, et durement, par le grand ami de Lacordaire, par 
celtii qui, dans la pensée de tous, devait être le plus fort 
appui. On attendit les temps meilleurs et «t cette justice 
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de l'avenir » annoncée ; mais survinrent la mort de 
Montaleinbert, puis l'année terrible de 1S70, avec tous 
les désastres et -les charges qui s'ensuivirent. On 
parlait encore de la statue, on la regrettait, on la désirait ; 
mais comment arriver à ce succès si bien préparé et en- 
trevu dès l'abord ? 

La Providence y pourvut, et d'une façon merveil- 
leuse. Sur la fin de iSgS, le maire de Recey, M. Morat, 
reçut un jour une lettre du fils de Bonnassieux. Au nom 
de son père, il offrait au pays natal de Lacordaire, la 
maquette même de la statue de Flavigny, à la condition 
que la municipalité en acceptecait l'offrande et paierait 
les frais du transport. Plus heureuse que sa devancière 
de 1867, et non moins fière de l'avantage qui lui était 
offert, elle accepta avec enthousiasme. Et comme" la 
statue, par la nature même de sa composition, ne pou* 
vait être placée au dehors, sur une place publique, M. 
Mûrat, d'accord avec son conseil, vint à son tour l'offrir 
gracieusement au curé de Recey pour l'église. Avec l'au- 
torisation épiscopale, elle y fut placée, près des fonts 
où Lacordaire avait reçu le baptême ; et, chose merveil- 
leuse, et sans qu'on y eût pensé, la statue fit son entrée 
dans l'église au jour anniversaire de celui où Lacordaire 
y avait dit la messe pour la dernière fois, le 2 février. 

La statue était là, on avait bien l'assurance de la pos- 
séder ; mais elle reposait à terre, le piédestal manquait. 
Rien n'avait pu être prévu, l'arrivée de la statue était 
une surprise; à ce moment, de grandes dépenses, ab- 
solument urgentes, des travaux' en cours obligèrent, 
bien à regret, de remettre à un temps, peu -éloigné, mais 
plus favorable, l'exécution du piédestal. Lorsqu'au mois 
de mai de l'année dernière, Mgr Le Nordez, en tournée 
de confirmation, témoigna à plusieurs reprises, le désir 
de voir bientôt la statue sur son piédestal. Sa Grandeur 
s'engageait à venir en faire Elle-même l'inauguration so- 
lennelle. Elleeut lieu le dimanche 29 septembre suivant, 
au salut; ce jour-là, l'église ne fut pas assez vaste pour 
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contenir la foule accourue. M Murigny, vicaire géne'ra), 
M. Yon, vice-chancelier, des P.P. Dominicains et six prê- 
tres du voisinage entouraient le trône de Mgr l'Evêque ; 
au premier rang des fidèles se trouvaient le conseil de fa- 
brique et la municipaliié, avec son maire, M. Charles, 
Pendant près d'une heure, Sa Grandeur ravit l'assistance 
en parlant de Lacordaire. Ce même jour, avant cette fête 
plus grandiose de l'église, avait eu lieu une féie, plus 
intime, mais non moins touchante, et non moins chère 
au cceur des compatriotes du P. Lacordaire. Dans sa 
chambre natale, Mgr Le Nordez, en présence des prê- 
tres, des religieux, de M. le Maire et des conseillers mu- 
nicipaux et de fabrique, inaugurait le Musée Lacordaire 
dont il avait lui-même fourni gracieusement tous les élé- 
ments : douze volumes, œuvres de Lacordaire, plus de 
vingt portraits du grand homme, représente dans toutes 
les phases de son existence. Depuis ce jour, le Musée 
s'est enrichi de nombreux dons nouveaux : portraits, œu- 
vres, vies et lettres de Lacordaire; aujourd'hui même 
nous venons de placer sur la cheminée de sa chambre 
natale son buste, nature, par Bonnassicux. 

Désormais, les vœux des habitants de Recey sont réa- 
lisés : Lacordaire est en honneur parmi eux. Sa statue 
s'élève, noble et majestueuse dans l'église de son bap- 
tême, et, dans la maison où il reçut le jour, tout parlera 
de lui : ses œuvres, ses portraits, son buste. Là même où 
tout petit enfant Henri disait la messe et annonçait «la 
Mac'eleineo à ses petits amis de 1806, les descendants de 
ceux qui l'admiraient alors et lui faisaient cortège, re- 
prennent avec joie le chemin du petit sanctuaire ; là cha- 
que semaine, les Dames de l'Œuvre des Tabernacles 
travaillent pour les autels ; là aussi on vient pour voir 
Lacordaire, pour lire tout ce qui le rappelle à l'affection 
età l'admiration : ses Vies, ses Conférences, ses Lettres 
si nombreuses et si belles, et où se révèlent tous les tré- 
sors de sa grande âme. 

Toutes les institutions nationales, l'école, le barreau. 
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la chaire, le doîire, l'Acedémie réclament il'envi Lacor- 
daire comme l'une de leurs plus pures gloires; Sorize 
garde sa tombe avec amour: pourrait-on bISmer RKcy 
s'il se glorifie d'êire son berceau? 

FitÉMONT, 
ch. h., curé-doytH 4e Rltty. 



Exécutée pour l\-glisede U Madeleine, à Tarare f Rhône) (i), 

(i) bei reproiuctions 4fi celle œuvre de Bonnassieui et dt celles du 
nriâmc statuaire dont nous avons donné la gravure dans les Bum^fOi 
précédents, se trouvent chez Blondeati, Senart et C», 3Bt rut Bohapim 
tk Paris. 
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Dan» les Notes d'art el d'archéologie de nov. 1901, M. Vincent- 
Darasie, secrétaire île la Société tle Saint-Jean, s'élève avec Torce, 
au nom de l'art religieux, conire certaines admirationt qu'il regarde 
i bon droit comme de mauvais eiemple. Celte protestation est 
bonne h enregistrer, et nous la recommandons à l'attention de nos 
lecteurs. 

Je n'ai certes pas l'esprit très combatif, mais un article qui, 
l'autre jour, m'est tombé sous les yeux, m'aparu mériter quel- 
ques observationi. 

On vient d'inaugurer à Lourjes, en grande pompe, l'égltse 
du Rosaire. Une quinzaine d'évêques ont pris part à la béné- 
diction, ou consécration, je ne sais pas au juste, Je la nou- 
velle église. On s'imagine ce qu'à pu être, dans ce cadre mer- 
veilleux, pareille cérémonie, au milieu d'un grand concours 
de fidèles et de pieux pèlerins. Ce n'éiaic certes plus le cadre 
poétique dans lequel se trouvait la modesie église que j'ai 
connu dans mon enfance. Alors, la grotte était loin delà ville, 
en pleine campagne. Au loin, les Pyrénées profilaient leur 
silhouette neigeuse ou bleuâtre, le vteui fort dominait les flots 
bouillonnants du Gave. Tout cela est embelli, et, parla force 
m6me des choses, les hôtels, les panoromas ei les échoppes 
pieuses, ont remplacé la tranquille majesié de la nature. A 
cela il n'y a trop rien à dire, et encore! mais il n'en est pas 
de même pour ce qui suii. 

Un grand journal parisien a rendu compu de ces cétémo- 
niei, en termes etcellents au point de vue rcligieui, mais hé- 
las, bien affligeants au point de vue artistique. J'y ai lu que 
le maître X, sculpteur, y avait inauguré un calva're gigantes- 
que, ou plutôt un chemin de croix, dont la première stailon 
est seule terminée. Or le maître X est simplement un indus- 
triel de la rue Bonaparte, un de ces marchands de sculptures, 
soi-disant religieuses, qui ressemblent bien plus i des idoles 
qu'à des saintes images, et dont le seul mérite consiste, peut- 
£tre à procurer le pain quotidien à de malheureui sculpteurs. 

Ces statues magnifique», auxquelles le dit journal prête 
presque le chariQe du xv- siècle italien ou la grandeur de î^\- 
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chel-Ange, ne soni pas d'ailleurs inconnues de mes lecteurs ; 
elles ne sont auires, je crois, que celles que vous avez dû ad- 
mirer à l'Exposition Universelle au rez-de chaussée d'un 
palais de l'Esplanade des Invalides. Elles représentent Ponce- 
Pilate entouré de ses licteurs, laissent condamner le Juste. 
Vous devez en avoir souvenance! 11 n'est pas d'éloges qu'on 
ne leur donne ! On vante leur expression religieuse, leur art, 
etc. Ainsi donc, alors que certes l'argent ne manquait pas, 
alorsqu'on pouvait faire a;uvredurable,monumentd'art pour 
les époques futures, voilà le résultai auquel on est arrivé ! On 
a placé dans un des boulevards de la catholicité un groupe 
Colossal de figurants d'Opéra, dorés sur toutes les coutures, 
mannequins de soldats empaillés, négation d'art, de vie et de 
sentiment religieux ! Dans ce cadre et dans cette nature su- 
blimes, offrira l'admiration des Rdèles une pareille mascarade, 
me paraît presqu'une œuvre impie. Et notez que ce n'est pas 
un seulgroupe que nous verrons de la sorte, mais quitorzeli! 

On dit que la foule et les prélats présents ont beaucoup 
admiré. Parmi cesderniers, j'en connais un, aujourd'hui évo- 
qué de l'un de nos évéchés méridionaux, archéologue distin- 
gué et fia Kttré, qui a dû bien souiTrir. Qjand je revois sa 
chambre de chanoine, encombrée de vieux livres, de docu- 
ments, de manuscrits, et de débris de vieilles sculptures, je 
me figure mal son admiration. 

Si l'on s'était adressé à de vrais artistes, que de belles choses 
aurait-on pu faire !0n médira queje plaideur» domo mea, et 
que seul un mouvement de dépit dicte ces lignes au secrétaire 
ds la Société de Saint-Jean. Et pourquoi pas? On me per- 
mettra bien de regretter l'œuvre d'an devant des travaux de 
bas mercantilisme. On ne s'éionnera pas qu'une société pour 
l'encouragement de l'Art chrétien proteste hautement contre 
ce qui est, tout à la fois, la négation de l'Art et de l'idéalisme 
de ta Religion. 



Dans le même ordre d'idées, ont été formulées récemment 
à propos de « Crèches de Noël », par le principal rédacteur 
de la revue L'Art et l'Autel, des critiques qui sans doute se 
vérifient encore ailleurs que dans les grandes églises de 
Paris. 
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€... Pour le catholique, écrit M. Jean de Bonnefon, quelle 
que soii la suite de la vie, le souvenir de la première nuit pas- 
sée debout Tàbie celui de la nuit de Noël. Le vaste Toyer où 
se consume la bûche ; les longs chemins de campagne ou les 
étroites rues de la petite viiJe, avec la splendeur de la neige, 
de la neige manteau de cour du Roi de^ pauvres ; les trois 
messes de minuit (?); le mystère sonore des notils chantés ; 
tout cela forme la longue théorie des choses passées qui gar- 
dent forme de spectres et qui accompagnent l'homme né ca- 
tholique, quel que soit le chemin parcouru pendant les nuits 
des noèls successifs. 

» Mais il est un souvenir qui rompt souvent le charme et 
rappelle à l'homme fait une des puérilités laides oii tombe 
l'Eglise après dix-huit siècles de gloire et d'art. 

■ Les crèches de Noël dans les sanctuaires semblent d'au- 
tant plus laides qu'elles pourraient être plus belles. Visitez la 
crèche d'un village, point noir perdu dans la longue bUn< 
cheur des neiges, aux flancs des Alpes ou des Pyrénées, vous 
trouverez peut-être un objet tumultueux et grossier, un amat 
de troncs d'arbres avec un Jésus sculpté à la hache; mais 
l'ensemble sauve le détail, et le tout donne aux enfants qui 
passent l'impression de l'étabJe divine oti naquit J-^sus au 
premier matin de I Eglise catholique. 

ï Allez au contraire dans une église de Paris moderne, à 
la- Madeleine, à la Trinité, à Saint-Thomas d'Aquin ; vous 
y verrez le triomphe du mauvais goût et les draperies gro- 
tesques des rideaux à franges, et la paille vernie, et le Jésus 
moulé dans du savon, peint en rose vif et orné de la cheve- 
lure frisée que les imbéciles ont imaginée pour le Dieu 
rédempteur. 

( Je sais, dans Paris, une église où le bœuf est fait avec 
une peau de mouton non moins frisée, et où les poils de l'âne 
se roulent en papillotes : c'est la religion du petit fer. 

« Et les enfants de la ville passent devant cet étalage; ils 
s'arrêtent devant le papier froissé qui imite les rochers, 
devant la machine en zinc qui prétend être une étoile, devant 
le Saint-Jçseph barbu qui disparaît dans une robe rouge. 
< Plus tard, quand l'enfant a grandi, 11 se rappelle ces 
puériles sénilités. S'il n'a pas la force d'élever sa pensée au- 
dessus de celte sordide matière, l'Église catholique lui 
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apparaît tout entière conime aa bazar d'AadrinopU et de 
papier goudrooné. 

■ Lei crèches d» tioUl devraient être, au contraire, des 
œuvres animées de la limplicii^ primitive ou vivifiées par la 
magie de l'art. 

( Elles pourraient à la rigueur n'être que les paies repro- 
ductions de ce qui fut la misère d'un Dieu, ^a seule chose 
qu'elles ne devraient pas Être, c'est la caricature de la sublime 
aurore du christianisme... ■ 



L'ENSEIGNEMENT DES GRANDS SÉMINAIRES 

et rÉpiscopat français 

Ce n'est pas un banal éloge que vient de recevoir, de la 

plus haute autorité qui pouvait le lui décerner, la Lettre de 

Mgr l'Évêque de la Rochelle et Saintes réglant la réorgani- 

aation des études ecclésiastiques dans son grand féminaire de 

■ la Rochelle (i), 

Ëh louant Mgr Le Camus de la nouvelle organisation éta< 
blie par lui dan* son diocËie * en vue d'un développement 
plus harmonieux des études, > le Souverain Pontife exprime 
la confiance ■ que des efforts si habilement combinés pour 
promouvoir dans ses diverses branches la science sacrée, ne 
peuvent qu'Sire partagés par la plupart dea évéques de 
France (2). » 

. Ces paroles sont de poids. On y reconnaît la trace d'une 
préoccupation ancienne et profonde chez Léon XIII, celle 
qui lui dicta, entre autres graves leçons, l'Encyclique du 8 
septembre 1899 au clergé de France, où il traite avec tant 
d'élévation, de compétence et de sagesse des différentes ma- 
tières de l'enseigBement qui se donne dans nos petits et nos 
grands séminaires. 

La tentative de Mgr de la Rochelle pour réaliser un pro- 
grès de plut en plus généralement réclamé mérite attention. 
Elle n'est pas la seule, elle n'est que la plus marquante. Sur 

(1) Du 3i> septembre 1901. bo pages in-8*. La Rochelle, imprimerie 
rochelaite, rue Ctiet-de- Ville. 

(2) l^urc du 3 janvier 1901- 
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celte milîére, esBeniiellemenc actuelle, de la formatioa du 
jeune clergé de France, d'autres paroles épiscopalei se sont 
fait eateadre, dont noire petite étude recueillera Técho. Pour 
D« citer que ce qui a dJrectemeni trait h l'enseignement de la 
acience sacrée, les lettres magistrales de Mgr Mignot, arche- 
véque d'Albi, sur les diflërenis objets des études eccléaias- 
tiquea. oat produit une impression des plus vives et det plue 
benreuKS. Si nous nous arrêtons plus particulièrement i la 
réforme entreprise par Mgr Le Camus, c'est qu'elle porte en 
«Ue UD double élément d'intiirëi qui lui est propre, sa préel- 
■ioni pratique d'abord, et ensuite le commencement d'ezécu' 
tion qu'elle a reçu, prtiic d'ailleurs à admettre toutes les mo- 
dlâcationi qui seront jugées nécessaires au cours des années, 
après expérience faite. Une haute et vigoureuse impulsion a 
donné le branle. * bn toute chose, a dit l'évêque, l'essen- 
tiel eat de commencer, et nous commençons > 

Qu*e(^cequiesI donc 'Commencé • àla Rochelle 7 et que^'y 
propose-l-on de nouveau et de meilleur? 

Le débat de la Lettre épiscopale nous le fait entrevoir. 
C'est à M. le supérieur du grand séminaire de la Rochelle, 
dirigé par les lazaristes, que Mgr Le Camus s'adresse. 

Monsieur et honoré Supérieur, 

VoiU bien longtemps que les vrais amis Je l'Églite regrettentde 
voir, dans nos Séminaires, les jeunes lévites user leur bonne 
Tolonté de vingt ans i suivre des programmes il'étudei qui ne sont 
plm en rapport avec les exigences de notre société moderne. Celle* 
ci a déplacé peu à peu le terrain de la controverse, et chacun 
convient qu'il serait urgent de nous mettre réiolument en hce 
d'elle pour prouver que, quoi qu'on en dise, la vraie science n'est 
pas contre U foi, mais avec la foi. Et cependant il ne semble pas 
qu'on ait, jusqu'à prùsent, sérieusement tenté l'indispensable 
transformation qui peut donner au travail du clergé, avee un but 
immédiat et pratique, un slimulanl incontestable, et à l'ÉgUsa le 
plui sûr moyen de prendre., dans le domaine des sciences, mSme 
les plus moderoea, la place d'honneur dont elle est digne par son 
glorieux passé. 

Ainsi, donner un enseignement plus scientifique par l'ob- 
jet «t par la méthode, fournir au futur prêtre le moyen de se 
prouver à soi-même et de prouver aux autres que la foi n'est 
pas incompatible avec la science : tel semble être le caractère 
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principal du nouveau programme. \ ceiii que choquerait 
cetie idée du Tligliie du Chrisi se pliant aui i exigences de 
noire sociale modcrue,» nous pourrions riïpandre qu'en réa- 
lité l'Eglise du Christ se conforme uniquement aux * exi- 
gences > de son immuable mission divine, qui est de don* 
ner la vérité ù tous les hommes et à tous les siècles. La vé- 
rité dont elle est dépositaire ne change pas. Ce qui change 
à chaque génération, c'est l'obstocle que rencontre la vérité, et 
lever cet obitacle est la première démarche nécessaire c!« 
l'évangélisation. Tous les temps ont leur obsia:le, leur 
objection, — dans le nôtre, c'est ■ la science » — et c'est à 
répondre à l'objection pour renverser l'obitacle que le prêtre, 
aujourd'hui comme hier et demain, doit être prêt, en vue de 
préparer le règne de l'éternelle vérité dans les âmes. 

La « société moderne » n'a pas d'exigences h imposer k 
l'Eglise, pas de droits à revendiquer auprès d'elle en dehors 
du droit de l'humanité à la vérité révélée, corrélatif du devoir 
qui incombe à l'Eglise de la lui donner. Seulement, les con- 
séquences de ce droit, les formes de l'accomplissement -de ce 
devoir se transforment nécessairement avec les sociétés hù* 
maines elles>mëmes. 

Dieu nous a donné deux force» auxquelles doit appaitenir le 
triomphe ; le principe d'autorité, qui, mÊme à trai-ers les re- 
cherches ou les hypothèses les plus hardies, nous tient toujours 
attachés au roc inébranlable, en sorto qi'e, s'il y a péri] de nau- 
frage, on revient prudemmint vers la rive; et la puissance du long 
travail, qui rend facile l'infatigable dévouement à la sainte cau;e 
que nous servons. 

Ce que l'on a trop ditFérc d'entreprendre parmi nous, essayons* 
le, modestement mais fermement, dans le champ que le Père de 
famille nous a confié... 

La bonne volonté que m'a témoignée en cette occasion votre 
maison de Saint-Lazare et le choix qu'elle a tait de sujets jeunes, 
ardents nu travail, et pour la plupart lauréats des Universités 
romaines, me fait espérer que ma pensée sera heureusement sulsie 
et réalisée. 

L'exposé des matières de l'enseignement du grand sémi' 
naire précise le caractère" de la réforme entreprise. 

{A suivre). 

Le Gérant: A. Pillu. 
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D'HISTOIRE. DE LITTERATURE ET D'ART RELI6IEUI 

DU DIOCÈSE DE DIJON 

sOMMAms: 

L'abbaye de Saint-Bénigne Je Dijon (E. Krah).— Un chiffra énig* 
inaiique <E, Débris).— .V. Gabriel BtiUiot. — Càeltà. ~-QueS' 
tior.set réponses. 

L'HISTOIRE DE SAINT-BÉNIGNE DE DIJON 



M. le chanoine Chomton achevait naguère un de ces 
beaux travaux qui paraissent dater d'un autre âge, tant 
sont rares aujourd'hui les ouvriers assez tenaces pour 
mener à bien d'aussi laborieuses constructions. Dans 
l'imposant morceau d'histoire locale que courre ce litre 
modeste : Histoire de l'église Saint- Bénigne de Dijon, H 
y a premièrement une discussion hagiologique : que 
penser de la personne du saint ? secondement, une mo- 
nographie d'art, ayant pour objet l'église depuis ses ori- 
gines jusqu'à nos jours ; et, enfin, mêlée à cette mono- 
graphie, une relation suivie des faits marquants qui se 
sont passés au cours des siècles sous les voûtes et à 
l'ombre de l'église. Le Bulletin a entretenu ses lecteurs 
des deui premiers sujets (i); ce sera leur donner une 

(i) Voir t. XIX (1901); La question de saint Bénigne, p. 3i3, et: 
L'égliie Saint-Bénigne de Dijon à travers les âges, p. tij. 
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idée de ce que le troisième renferme de plus important, 
que d'esquisser à larges traits, avec le savant auteur pour 
guide, l'histoire de l'abbaye de Saint-Bénigne. 

I 

Le concile d'Epaone {5 1 7), • qui marque, pour l'Eglise 
et pour l'Ëtat, le point culminant de la domination bur- 
gonde, D rappelle que les retiques des saints ne doivent 
point reposer en des oratoires situés à la campagne, à 
moins qu'iln'existedans le voisinage des clercs de quel- 
que église, consacrés à honorer ces reliques par une fré- 
quente psalmodie. 

Or, en un bourg, qui s'étendait à l'ouest du castrum 
païen de Divio, la communauté chrétienne vendrait les" 
dépouilles de saint Bénigne. 

Aussi bien, est-ce pour se conformer à la coutume ec- 
clésiastique, que saint Grégoire di; Langres (Soô-bSg), 
après avoir légitimé le culte de l'apôire-martyr et res- 
tauré la crypte qui abritait son-modeste sarcophage, 
éleva une basilique et posa les premières assises d'une 
abbaye (535). ■■ 

L'entretien du tombeau et le service de l'église furent' 
confiés à de pieux ermite», * qui vinrent en grand nom- 
bre de diverses régions, • et l'on a des raisons de croire 
que l'observance adoptée s'inspira des usages bénédic- 
tins suivis au célèbre couvent bourguignon d'Agaune. 

Cinq siècles s'écoulent sans que rien transparaisse de 
l'intime existence de nos religieux. Les textes nous ap- 
prennent — maigre détail — qu'à dater du X" siècle et 
grâce aux libéralités d'un comte de Vergy, ils célébraient 
la fête de saint Maurice^»' congruam refectioncm. L'ima- 
gination est réduite à se les représenter moniant tour à 
tour dévotegardeprèsdu martyrium. Ily a grande foule 
à la crypte : des malades y séjournent de longs jours, 
étendus sur des grabats; et les moines y remplissent 
»nt doute le rôle des Juifs charitables à la piscine pro- 
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baiique. On remet au veilleur des linges, des souvenirs ' 
pour qu'il les fasse toucher au sarcophage ; on en solli- 
cite quelques gouttes d'huile des lampes, quelques lar- 
mes de cire tombées du luminaire... 

Jusqu'au X* siècle, on solennisa selon le rit gallican la 
passion de saint Bénigne le 1 7 novembre et l'invention 
de son corps le 24 du même mois. Après rétablissement 
de la fête de la Toussaint, la passion fut transférée au 
lendemain sous le titre de Fepelitio sancti Benigni, Tou- 
tefois, longtemps, le 1" novembre coïncida avec la tenue 
à Dijon d'une foire importante. C'est sous le patronage 
du saint que les marchands s'assemblaient ; c'est en ce 
lieu que lentement s'élabora la charte'dc Commune, ob- 
tenue -en 1 187 ; c'est là que la vie communale rencontra 
son barceau, gardera son centre et son foyer. 

A l'oubli qui s'est étendu sur la vie et la mort des pre- 
miers religieux de Saint-Bénigne ont seuls échappé, par 
hasard et avec des erreurs de transcription, quelques 
noms d'abbés : saint Eustase, le fondateur, Tranquillus, ' 
qui lui succéda et qu'on ensevelit aux côtés de saint: 
Bénigne. Et le grand éloge décerné aux abbés de cette 
époque, c'est d'avoir • sagement géré et défendu- avec 
vigueur contre toute atteinte «les domaines de l'abbaye. ; 
C'est que les concessionnaires ne payaient pas le cens . 
convenu, et que, dépouillés par les ducs, les princes se 
dédommageaient au détriment des biensd'église, 11 n'est. 
pas jusqu'aux vignerons de Larrey avec lesquels le mo- 
nastère n'eut plus d'une fois maille à partir. « Oh ! les ■ 
mauvais voisins! s'écrie le chroniqueur. Les pères de cette 
race ont mis à mort saint Bénigne — telle était l'opi- 
nion courante — et les lils ne cessent de molester ses . 
serviteurs. > 

Mais les documents n'affectent point toujours des. 
préoccupations aussi utilitaires. Ils nous entretiennent 
plus d'une fois du corps saint. On voit que quelques 
parcelles en sont distraites, qu'on en adresse à Riom, 
à Orbe, à Pontarlier, où des églises sont consacrées à 
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saint Bénigne. Grégoire de Tours en dépose un fragment 
près du tombeau de saint Martin. Une sœur de saint 
Jacques, évêque de Toul, fit édifier une chapelle en l'hon- 
neur du saint martyr dijonnais dans un village qui pour 
ce motif s'appela de son nom, altéré par la bouche popu- 
laire. Saint- Blin.a En 898, on transpotta le corps k Lao- 
gres par crainte de l'envahisseur. Il revint à Dijon enirc 
923 et 93 1 , mais on le plaça à l'abri des remparts dans 
l'aDcien baptistère ou église Saint- Vincent. > Il ne ren- 
tra qu'en 940 dans l'abbaye, où, chose curieuse, on l'ou- 
blia si bien que l'abbé Guillaume, soixante ans plus tard, 
dut ouvrir une enquête d'authenticité. 

La loquacité' n'est point le défaut de nos vieilles chro- 
niques ; c'est à peine si, dans leur langue souven-l im- 
précise et toujours solennelle, elles consentent à relater 
çà et là, quelque curieux fait divers. 

Vers 55o, Chramne, héritier de Ciotaire, impatient 
de régner, parcourait la Bourgogne à la tête d'une ar- 
mée et ruinait à son profit l'autorité paternelle. Que lui 
réservait l'avenir? Saint Tétric, fils de saint Grégoire et 
évêque de Langres, permit qu'on recourût au « sort des 
saints ; set les trois textes qu'au busard les moines lu- 
rent, à la messe, parmi les Proplièies. en saint Paul, et 
dans l'Evangile, présagèrent au prince une fin violente 
et prochaine. Lesthéologiens noteront, danscetrait, une 
fâcheuse persistance de la pratique divinatoire. 

Au milieu du IX' siècle, deux moines escrocs et im- 
posteurs apportèrent d'Italie à Dijon de prétendues re- 
liques, qu'on inhuma dans la crypte. La foule, cré- 
dule, s'y porfa ; des femmes tombaient en convulsion. 
A certains jours, la basilique fut envahie par trois ou 
quatre cents personnes qu'on ne pouvait décidera se re- 
tirer. Plainte fut portée au métropolitain Ancolon, qui 
ordonna d'enlever les ossements, et qui, témoigiiant du 
sotici que déjà l'Eglise prenait à former et à maintenir 
l'esprit paroissial, rappela que les fidèles devaient s'as- 
sembler dans leurs paroisses respectives, et ne fréquenter. 
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les chapelles des réguliers que privément et sans bruit, 
en dehors des Rogations, du temps quadragésimal et 
des fêtes des martyrs. 

Les difficultés des temps qu'assombrissaient les in- 
vasions, maintes fois redoutées, des Normands et des 
Hongrois, la convoitise des princes, l'extension de l'in- 
gérence épiscopale, occasionnèrent un affaiblissement du 
caractère monasiique, qui n'épargna point l'abbaye de 
Saint-Bénigne. Le prieur n'était plus choisi parmi ses 
frères. Sous prétexte de consolider les rentes de la 
maison, trop peu soucieux du reste d'y maintenir les 
rigides observances de saint Benoît, l'évéque imposait 
un homme de sa droite. Pendant un demi-siècle, Tabbé 
n'est qu'un chorév^que du pontile de Langres. 

Peu à peu, sous ce régime qui préparait celui de la 
commende, la ferveur s'attiédit et l'on tint en médiocre 
estime la pauvreté monastique. Encore qu'on n'ait point 
à signaler dans leur conduite de notables écarts, les 
bénédictins de Dijon vécurent aux VIII" et IX* siècles la 
vie facile et pleine d'accommodements de leurs voisins 
du castrum, les chanoines de la collégiale Saint- 
Etienne, 

Enfin Guillaume vint ! Né dans la Hautc-Iinlie d'une 
noble famille, oblat au monastère de Lucedio il suivit à 
Cluny saint Mayeul, qui l'envoya à saint Bénigne et 
l'éleva à la dignité d'abbé en 990. Sur la requête de 
Brunon, évêque de Langres, et de Henri, duc de Bour- 
gogne, douze moines de Cluny arrivèrent à Dijon le 
24 novembre gSj. Nul plus que Guillaume n'était ca- 
pable de maintenir dans l'abbaye régénérée l'observance 
de Cluny. Celui qu'on surnommait le < Supra-Règle », 
figure, avec Odilon « le Pieux » et liichard « Grilce de 
Dieu n, parmi les restaurateurs du monachisme. 

On loue l'abbé Guillaume d'avoir reformé le plain- 
chani, enrichi la bibliothèque de livres d'église, créé des 
écoles rudimentaires, où s'instruisait le clergé rural, où 
se préparaient quelques cénobites. 
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Vers 995, Guillaume se rendit en Italie. Simple pèle- 
rinage, nous confie le chroniqueur; mais, en réalité, 
ambitieux de fixer l'interprétation de la règle bénédic- 
tine et de créer à Dijon un centre de vie religieuse, l'abbé 

■voulait entrer en relation avec la papauté, étudier les 
antiques ascétères d'Italie, puis ramener une suite nom- 
breuse de recrues d'élite. 

De retour 6 Saint-Bénigne, il travailla, en qualité 
d'architecte et d'entrepreneur, à la reconstruction (looi- 
1016) d'une nouvelle basilique, que Raoul Glaber signale, 
sans emphase, paraîl-il, comme la merveille de la France, 
totius Gallice mirabilior, et qui, par la répartition dp ses 
vocables, traduisait, en style lombard, l'idée liturgique 
de la Toussaint. 

Dans l'homélie qu'il prononça le jour de la consécra- 
tion de l'édifice (3o octobre 1 o 16), Guillaume put se rendre 

.ce témoignage, qu'il avait achevé son œuvre en d'épi- 
neuses circonstances et à la lueur des pires incendies, 
inter spinas et incendia pessimorum. Il prit même occa- 
sion de ce discours pour blâmer la tenuede ses auditeurs, 
habillés à la mode du Midi qu'avait naguère importée 
la reine Constance, et taxer de • folie ces fentes dans 
les vêtements, ces chevelures à demi coupées, ces joues 
qui ont perdu leur barbe. » 

Des labeurs sans trêve, les soucis que lui causaient 
les 1.200 moines répartis dans les 40 abbayes qu'il sur- 
veillait, a une activité débordante qui le promenait en 
d'incessants voyages à travers la chrétienté » avait brisé 
les forces de l'abbé Guillaume, qui, après un séjour de 
repos parmi les siens, à Fruttuaria, vint mourir à Fécamp 
e i" janvier io3 1 . Auparavant et en prévision de l'ave- 

. nir, non pour restreindre l'influence épiscopaleni pour 
reculer, le contrôle, mais afin de garantir contre toute 
atteinte le patrimoine de l'ordre et d'assurer la stabilité 
de la vie régulière, Guillaume avait placé l'abbaye 
Saint-Bénigne sous la juridiction immédiate du Pape. 
Cette sage mesure ne suffit pas à maintenir le couvent 
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en sa prime ferveur. Dans le relâchement qui suivit, on a 
voulu voir la détente que provoque fatalement un ré- 
gime trop sévère. En réalité le saint abbé concevait son 
monastère, si je !'ose dire, comme une ruche à cadres 
mobiles. Sa charité ne sut point refuser les cadres aui 
maisons associées, et la ruche, nécessairement, s'appau- 
vrit. 

Haïinard, qui recueillit la crosse abbatiale de (Guil- 
laume, avait la vocation monastique chevillée dans 
l'âme. C'était un homme fort instruit pour son siècle, 
versé dans les lettres profanes et sachant parler tous tes 
idiomes des divers peuples de langue latine. 

La reconstruction des édifices claustraux, de violents 
démêlés avec les ciunisjens de Bèze, des démarches réi- 
térées en vue d'acquérir de nombreux domaines à Salins 
et à Vesoul et de rentrer en possession des biens saisis 
par le duc Robert, une polémique acerbe et déloyale, 
menée à coups de bulles apocryphes, jetèrent 'e trouble 
et la dissipation dans le monastère. 

Halinard, au surplus, fut contraint de quitter Saint- 
Bénigne pour gouverner le diocèse de Lyon. A deux 
reprises, il réussit à éviter la charge du souverain [ cn- 
tificat; mais il aida puissamment son ami Brunon, évé -lue 
de Toul, élu pape en 1049. On le rencontre assistant 
Léon IX au concile de Reims, qui excommunia lour 
simonie Hugues de Breteuil, évéque de Langr.rs;au 
concile de Rome, où l'on condamna Bérenger. Sur le 
point de quitter la ville, il offrit à ses amis un dîner qui 
lui coûta la vie : un traître y servit un brochet qui em- 
poisonna tous les convives. 

Les deux abbés, qui succédèrent à Halinard se mon- 
trèrent impuissants à rétablir la discipline. A la mort 
du second, il ne se trouvait plus, parmi les moines, de 
sujet éligible, qui sciât, selon le programme de saint 
Bernard, negolia disponere rerum exteriorum. ut norit 
per omnia prœponere curam animarum. Providentielle- 
ment, l'évèque de Langres rencontra au concile d'Autun 
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ce qu'il appelait le ■ poisson de la fontaine de Dieu. » 
La pêche fut mouvementée ; on faillit en venir aux 
mains : grâce k l'appui du légat, l'avantage resta à Hugues 
Renouard, qui ramena à Dijon un clunisien, prieur de 
la Chaise-Dieu, près Clermont : Jarenton. 

Infusant un sang nouveau et vigoureux à l'organisme 
qu'il prétendait tonifier, l'abbé Jarenton introduisit à 
St-Bénigne huit religieux de Cluny, qu'il préposa aux offi- 
ces claustraux. Ces sortes d'importations mécontentent 
d'ordinairel'opinion indigène ; aussi, en 1 084, nos moines 
virent-ils sans grande douleur l'abbé partir pour Rome. 
Il s'y montra compagnon si dévoué de Grégoire VII, il 
exposa tant de fois sa vie pour le Saint-Siège, que les 
Dijonnais se prirent à le regretter. Il offrit, à plusieurs 
reprises, un refuge parmi les siens aux religieux de l'ab- 
baye verdunoise de Sainte-Vanne, que persécutaient les 
^viquea Thierry et Richard, partisans des empereurs et 
de l'anti-pape, et ■ qu'il essaya, par pression, » mais sans 
succès, « d'annexer à son influence. » Il donna (1 107) 
l'hospitalité suprême aux dépouilles de la bienheureuse 
Alette, mère de saint Bernard. 

Nous rencontrons Jarenton au concile fameux (1095) 
où se décida la première croisade. C'est là qu'Urbain II 
le chargea d'une mission délicate. Arrêter les exactions 
du roi d'Angleterre : il échoua devant la ruse normande ; 
réconcilier les fils de Guillaume le Conquérant ; il n'y 
réussit qu'au détriment du duc de Normandie. Sur sa 
route, Jarenton prêcha la guerre sainte et distribua les 
croix ; il accompagna même les croisés jusqu'à Pontar- 
lier. A quelque temps de là, le pape rendit la visite que 
souvent les abbés de Saint-Bénigne avaient faite à ses 
prédécesseurs: Pascal II, un clunisien, consacra, le 1 1 fé- 
vrier 1 107, la basilique restaurée. 

Jarenton mourut en 11 13. Sur sa tombe on grava ces 
deux mauvais vers léonins : 

Dormit Jarento veoerandus in hoc monuoieato 
Qui tibi tam digne lervivii, sancie Bénigne. 
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Louange au'fond méritée. Par le rôle qu'il joua dans 
le gouvernement de l'Eglise, par les nombreux prieurés 
qu'il sut réunira l'abbaye, en disciplinant pour un siècle 
ses religieux, il avait, avec plus de mesure que Guil- 
laume, dignement servi la gloire de saint Bénigne. 

Parmi ses successeurs immédiats, l'historien ne s'ar- 
rête qu'à l'abbé Pierre de Genève, qui accompagna le 
duc de Bourgogne à Saint-Jacques de Compostellc, et 
enriciîit le monastère. Mais l'incendie qui dévasta tout 
Dijon en iiSy le contraignit à commencer la réfection 
de l'église abbatiale. Le nouvel édifice fut consacré 
(1147) une fois encore par un pape, Eugène IH, — 
c'était, en ce lemps-là une fortune facile, — en préjence 
d'un roi, Louis VII, et sous le gouvernement de l'abbé 
Philippe. 

]1 ne manquait à la cérémonie que saint Bernard , il 
eût conduit les deux illustres personnages â la crypte, 
sur la tombe d'Alctte ; et leur eût dit, comme il en 
témoigne maintes fois, quelle affection il concevait pour 
ceux qui gardaient les restes de sa mère. 

Les abbés avaient assisté à plusieurs conciles : le légat 
Pierre de Capoue présida chez eux celui de 11 gy, où. 
pour amener Philippe- Auguste à reprendre sa légiiimc 
épouse, l'on décida l'interdit, qui, lancé sur la France 
de Vienne en Autriche, dura du 4 février au i3 sep- 
tembre. 

En cette période difficile, les prieurs n'entrent en 
charge que pour démissionner aussitôt ; on doit limiter 
le nombre des religieux et refuser les novices indigents; 
les ducs réservent leurs ^faveurs "à Citeaux ; les finances 
du couvent tombent dans une telle détresse, qu'on est 
obligé d'emprunter aux Juifs. C'est, d'autre part, l'époque 
des associations de prières entre l'abbaye de Saint-Bé- 
nigne et celles de Saint-Seine, de Flavigny et de Saint- 
Germain. 

Il ne se passe rien de notoire jusqu'en 1269. Cette an- 
née-là, l'élection du puissant Hugues d'Arc laissait es- 
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pérer un renouveau de prospérité, quand, tout d'un 
coup, reffondrement de la basilique romane {14 fé- 
vrier iiyO'replongea le monastère dans une situation des 
plus précaires. 

En fin de compte, l'histoire de l'abbaye de Saint-Bé- 
nigne durant la période romane, se résumerait en cette 
iormule : série de décadences chroniques et d'éphé- 
mères restaurations, si sur ce fond sombre ne se déta- 
chaient les intéressants portraits de Benilon, de Guil- 
laume, de Halinard et de Jarenion. 

{A suivre.) . E..Krau, 

professeur au Petit Séminaire 
de Ptombitres-lex-Dijon . 
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Dans le numéro du 22 janvier i<jot,\' Intermédiaire des 
chercheurs et curieux publiait la question suivante : 

« Dans une conférence sur Bossuet, faite récemment à 
l'école MassiJlon, Monseigneur Le Nordez, évêque de Dijon, 
faisait passer sous les yeux de son auditoire des images, com- 
mentaires piiioresques de ses cloquenies paroles. On sait que 
l'éminent prélat s"esl attaché à eïnlicr h gli)ire de l'illustre 
prédicateur, qu'il a crt^é dans l'évêché même un musée plein 
de ses souvenirs, et que, ralliant tous les hommes de bonne 
volonté autour du nom de l'évéï^ue si français que fut Bos- 
suet, il lui prépare un monument digne de son illustre répu- 
tation. — Entre tan de documents rassemblés par ses soins. 
Monseigneur Le Nordez a signalé le fragment d'un ancien 
vitrail dans la chopel le édifiée en l'église paroissiale de Seurre 
(Côie-d'Or) par la famille Bossuet, — Quelle est la signi- 
fication du chiffre dessiné sur ce vitrail ? •! 

En même temps, V Inlermé Maire donnait le dessin que 
nous reproduisons, déjà publié en couleurs par M. Serrigny 
dans son étude sur La Chapelle des Bossuet à Seurre. (i) 

(ij V. Bulletin I. IV [1896} p' 53 ss — Tirsf» à part, Damongeot, 
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Les réponses abondèrc.ii, ne faisant que répéter les muj- 
tiples opinions qu'avaient déjà 
suscitées dans la tii^"me revue, il y 
a do col;) trente ans, une senibta- 
^ ble question signée des initiales 
irguignonnes bien connues H. C. 
I Le pre'sent article n'a pas la pré- 
lion de jeter des lumières nou- 
velles sur un mystère tant dt- fois 
examiné dans les ouvrages sur 
^hi^loire de Tan. Mais le sujet peut 
intéresser des lecteurs bourguignons, car le chiffre de Seurre 
n'est pas le seul de ce genre qui se voie chez nous ; on en 
lit d'autres, identiques ou analogues : pour le XVI' siècle, 
sur la tapisserie du siège de Dijon par les Suisses, (n" i)sui 
une clefde voûte de l'hôtel dit deRochefort.aux deux extré" 
miliis de la galerie d'une maison rue des Forges (n" 3) 
une lucarne de la rue Chaudronnerie (n" 2); pour le XVU' 
cle, dans les marques des libraires dijonnais Palliot {n° 4) 
et Chavance (n" 5| ; pour le XVIII' siècle, dans les armes de 
Claude Marey,qui fut maire de Nuits de 1758 à 1770 (n" 6). 




ftt'f 



. Examinons le dessin. Il présente deux parties bien dis- 
tinctes ; la lettre en bas, en haut le chiffre 4. Passons vite sur 
la trop faniaisiste interprétation d'un corrcspon.lant de l'In- 
termédiaire qui, confondant ces deux parties, recherche dans 
leurs elémenis, qui seraient combinés pour figuier une èpée 
avec sa dragonne et un casque empanaché (h, les lettres du 
nom de Bossuet. 
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, ï . La lettre est le G tel qu'on le retrouve dans les marques 
contemporaines de libraires, comme Gazeau' de Paris; 
Guyart, de Bordeaui ; Guérin, de Rouen; ou d'artistes, 
comme André Gessner, de Zurich. Celle même lettre marque 
aussi la tapisserie, la voûte de l'hôtel de Rochefort et la gale- 
rie de la rue des For^te's. Des érudiis diionnais s'essayèrent à 
en deviner la signification : selon Saint-Mesmin (i) et 
Fétu (3), ce serait l'initiale du nom d'un donateur ou d'un 
constructeur, Philippe Chabot pour la tapisserie, Guy de 
Rochefort pour l'hôicl ; mais M. Chabeuf a fait avec raison 
remarquer qu'un noble aurait imposé à cette place ses armes, 
non l'initiale de son nom. Les usages du [cmps obligent au 
contraire à regarder comme seule vraie l'opinion de M. Ser- 
rîgny, qui explique la marque du vitrail comme une signa- 
ture d'artiste, l'initiale du nom du maître verrier (3). 

Mais mes recherches n'ont pas mieux réussi que les 
siennes à retrouver la moindre trace de cet artiste, ni même 
le moindre renseignement sur la construction de la chapelle 
Saint-Joseph. Dans le cours du XV' siècle, les Archives dé- 
partementales nous ont conservé le souveair d'une fonda- 
tion faiic par un Bossuet ou Rouhier le 14 août 1435 (G. 
3840), d'une messe hebdomadaire fondée par J. Rouhier le 
10 octobre -1470 (G. 3841}; plus tôt encore, le 14 juillet 
1 367, Jeannette, veuve de Jaci^uelin Berbis, avec ses enfants 
Perrenet, Perroi ei Odet, fondait à Saint-Mariin de Seurre 
une chapellenie en l'honneur de sainie Agnès, dont elle ré- 
servait i sa famille la collation et l'institution (B, ii636). 
Mais rien ne rappelle la construction d'un édifice'; rien ne 
révèle l'alliance des deux familles pour établir ou réparer ou ' 
orner la chapelle Saint-Joseph. 

II. — Il nous faut maintenant aborder la partie supé- 
rieure de la marque du viiruil. Ce chiffre mystérieux fut 
d'un très fréquent usage dés le XV* siècle ; on le retrouve 
sur des maisons, des vitraux, des tapisseries, des tableaux, 

(i) Catalogue historique et descriptif du musée de Dijon, p. 314. — Cet 
érudii lit un C à la place d'un G. 

(i) Promenade à travers Us arts et les lettres à Dijon, p. 4. 

(3) Boyer de Soinie-SuzannefLes Tapisseries françaises, p. 307) pro- 
pose pnur la tapisserie du siËgc les noms de Fi'. Geubels de BruiiUei 
ou de Godefroy d« Bruges. 
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des dessins, des gravures, des pierres tombales, dans des 
marques d'imprimeurs, dans des filigranes de papiers, etc. ; 
tous les pays en offrent des exemples ; mais son origine et 
sa signification certaines échappent encore aux reclierches 
des érudiis. 
Quand on parcourt les recueils de Brulliot [Dictionnaire 
, des monogrammes), de Silvestre {Marques typographiques) 
et de Delalaîn (Inventaire du cercle de la librairie), ce qui 
frappe tout d'abord l'attention, c'est la grande variété de 
formes que peut prendre ce chiffre : il est droit, ou retourné 
à droite (tapisserie du siège), ou renversé la tête en bas ; la 
queue ast coupée par une [marque de Palliot), deux (tapisse- 
rie du siège) ou trois barres verticales ; la tige, en dessous,par 
une barre horizontale ; — il est seul, ou avec les initiales ou 
toutes les lettres du nom accrochées à la tige ou entremêlées, 
ou bien il surmonte un cercle ou un coeur qui renferme les 
lettres (marques de Palliot et de Chavance); plus rarement, 
la tige porte deux chiffres, l'un droit, l'autre renversé, ou 
les deux chiffres sont accolés dos à dos. 

El faut ensuite remarquer que, dans toutes ces disposi- 
tions, le chiffre 4 fait souvent place à d'autres signes, croix à 
un ou deux croisillons (galerie de la rue des Forges], croix 
de Saint-^ndré, W accroché au bout ou au milieu d'une 
tige en forme de double banderole. Enfin ces différents 
signes se combinent ensemble : le 4 avec la croix droite 
(marques de Palliot et de Chavance], ou avec la croix de 
Saint-André posée sur la queue ou sur la tige, ou avec le W, 
ou même avec plusieurs de ces ornements (i). 

Cette variété dans la disposition des éléments figuratifs et 
alphabétiques des marques, cette liberté dans le choix des 
emblèmes, qui n'a d'autre règle que le caprice du dessinateur, 
permet d'eflirmer que, dès le XVI' siècle, chiffre, croix et 
autres signes n'avaient plus de valeur symbolique, plus de 
signification secrète, n'étaient plus que des figures d'orne- 
mentation, dans des marques de propriété que l'on compli- 

(0 Le plus bel exempte d« complication est la marqnc du libraire 
Nicolle de la Barre-; sur un cœur renFeraiHiit les initiales, une lige qui 
iDpporte au tommet une croix ï double croisillon, au-dessous une croix 
de Saint'André, plu» bas encore un W à droite et à gauche un 4 
av«c deux barres verticales. 
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quait à plaisir pour les rendre plus personnelles ei moins 
facilement imitables ; ainsi, de nos jotirs, des f^bricanis s'in- 
génient à muliîplier dans leurs paraphes les tours et les dé- 
tours. Ce fut S'in'un l'aliaire.des imprimeurs et des libraires, 
car les artistes, p.'intres, graveurs, etc., gardèrent plus de sim- 
plicité dans leurs sïgi'.aiures. 

En fut-il de même à la fin du moyen âge, quand ce chiffre ■ 
4 commença d'être employé ? Avait-il un sens et quelle est 
son origine ? Les réponses ne manquent pas â cette question. 
Certains ont prétendu que ce chiffre représente le mouve- 
ment de la main dans le signe de la croix ; mais il faudrait 
pour cela que la ligne oblique fût en bas et à droite'suivant 
la marche de la main qui va de la poitrine à l'épaule gauche; 
le ciiiffre eût été renversé ; supposer qu'on le redressa dans 
la suiie, c'est aller contre la vraisemblance, car les marques 
les plus anciennes et les plus nombr^ruses montreni le chiffre 
■tourne en haut et à gauche. 

M. Révilloui [Intermédiaire, p, 209) demande s'il_ne s'agit 
pas simplement « d'une sorte de signature mal reproduite et 
représentant primitivement la croii, l'ancre et le cœur, sym- 
bole de la foi, de l'espérance et de la charité. • Même en réu- 
nissant les deux parties de notre marque, on y trouverait dif- 
ficilement ces trois emblèmes, â moins d'adinetire une 
déformation telle qu'elle en devient improbable ; d'ailleurs, 
nous savons que ta partie supiirieure doit s'expliquer isolé- 
Un autre correspondant [p. 20g) rappelle que cette marque 
reçut le nom de « chiffre de marchands », parce qu'elle 'n'a 
jamais été employée que par des marchands et des artisans ; 
que l'on a cru y voir un indice de bourgeoisie, le pignon sur 
rue et la girouette. L'interprétation technique n'a aucune 
valeur; mais l'usage exclusivement commercial et industriel 
du chiffre en question a donné naissance à une autre hypo- 
thèse : ce sera't le signe astrologique de la planète Jupiter 
jqui préside au commerce, à la richesse et à la prospérité ; ce 
chois n'étonnerait pas à une époqdc où l'astrologie eut tant 
'de "vogue (Chabeuf, Dijon, p, 403). Mais l'origine du 4 de 
commerce précéda l'cnijoucmciii a-iiologique it je ne vois 
pas que l'on cite un seul texte d'un écrivain de cette époque 
pouraytoriser cette interprétation. Aussi M. de Rochebrune, 
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artiste poitevin, rcmontunt plas haut dans Je moyen âge, 
tient pour un sigiii.- de corporation, où le nombre des barres 
verticales noterait les degrés d'une hiiirarchie corporative, 
comme dans l'usage des artistes d'alors le nombre des croi- 
sillons d'une croix îuJique le degré dans ta hiérarchie 
épiscopale. 

Enfin M. Oelalain {Inventaire, Use. lil, p. IX) cherche, 
dans une longue dissertation, à établir que c'est un signe 
religicui. Il part de la mari^ue analogue composée d'un 
cercle surmonte d'une croii; on la irouve surioui en Alle- 
magne ; elle est en etfet le symbole de la puissance impé- 
riale ; les imprimeurs allemands l'âuraient adopiée pour 
affirmer leur soumission et obtenir la protection du pouvoir. 
¥n se répandant avec l'imprimerie dans tome l'Europe, cet 
emblème prit une valeur plus générale : il exprima la sou- 
mission à l'Eglise, sincère chez les uns, prudente chez les 
autres, nécessaire a tous. Le triple croisillon, ornement, 
conventionnel chez les artistes, de la croix papale, fut 
d'usage surtout en Italie et dans le midi de la France. — A 
Paris et dans le nord, le 4 fut plus fréquent et remplaça la 
croix, sans doute pour éviter l'emblème impérial ; mais le 
signe resta religjeujt et catholique. Peut-être même tirait-il 
son origine de la croix : sur une marque de libraire, on voit 
une croix au sommet de laquelle se rattache une banderole 
qui descend en oblique vers le croisillon, sans le toucher; les 
extrémités des deux lignes ont pu se rejoindre dans le dessin 
et former ainsi un 4. M. Delalain hasarde une autre explica- 
tion : le chiffre serait sorti du monogramme IHS qui marque 
des pièces de faïence au moyen âge ; dans sa forme gothique 
et ornemanisée, la lettre H porte au sommet de sa tige un 
repli de lignes qui dessinent un 4 et qui semblent dominer 
les trois lettres : c'est bien le type des marques artistiques et 
commerciales. 

Faut-il choisir entre toutes ces opinions ? Tout bien exa- 
miné, je croirais plutôt à une origine exclusivement techni- 
que, comme le suppose M. Delalain. En effet, dans les mar- 
ques de fabrique que l'on a recueillies sur les vitraux et les 
poteries de la fin du moyen âge {v. Demmin. Guide deVama- 
teurde faïences et de porcelaines), les artistes ont employé 
notre chiffre, comme la croix de Saint-André, le cercle, le 
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cœur, etc., concurremment avec d'autres combinaisons de 
lignes fort variées, perpendiculaires, obliques, parallèles, où 
l'esprit le plus inventif ne saurait découvrir autre chose que 
de purs dessins géométriques, sans aucune valeur ou signifi- 
cation mystérieuse et cachée. 

Remontant plus haut encore, dans l'écriture d«s chartes 
du XI* et du XII* siècle, on trouve plusieurs lettres, s, (âg, 
n" 7),/, d, l, dont la hasie haut montante s'orne d'un repli 
en boucles qui coupe la tige ; parfois la boucle inférieure 
n'est pas fermée ; le plus souvent, la ligne traverse une se- 
conde fois la tige et forme un 4 arrondi ; dans quelque lei* 
très, cette ligne transversale se recourbe encore à droite sur 
elle-même, comme nous avons vu des barres verticales cou- 
per la queue du 4 ; la lettre r porte ce même enjolivement, 
mais la tige descend sous la ligne d'écriture au lieu de mon- 
ter, et les boucles sont renversées. Amincissez la boucle su- 
périeure, faites les angles pointus et non plus curvilignes, et 
voilà le 4 des marques postérieures; le motil artistique per- 
siste à travers des transformations naturelles; rornement 
graphique évolue, puis se détache peu à peu du dessin parti- 
culier où il s'est formé, prend une existence indépendante et 
s'adapteaui combinaisons alphabétiques les plusdiverses(i). 
11 est à la disposition des commerçants et des artistes qui la 
mêleront à leurs marques et signatures, comme tout autre 
, au hasard de leur imagination et de leur choix. 

E. Debrib, curé d'Ahuy. 



(1) De même la croii de Saint-André avec sa fige a pu sortir du mo- 
nogramme bien connu du chrismc; ~ une charte de Saint- Bénigne de 
1087 (Pérard, p. 196J porte un monoRrainme sur lequel tranche unW; 
~- le cuEUr surmonté d'une tige nci^pourrait-il se rattacher â la feuille 
de lierre, qui servait de signe de ponctuation dans les Inscription» 
(voir tes inscriptions gauloises d'Alise et de Couchey, latines de Dijon 
et d'Essarois, dans I-ejay, Inscriptions antiques, p. 18, 64, 145, 149) et 
juique dao* les manuscrits de la Renaissance (v. un manuscrit d« Prc- 
perce du XV- siÈde dans Chltelain, Paléographie,^!. CIII). 
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La mort récente de M. Bulliot est pour l'archéologie 
éduenne une perte sensible. Nous reproduisons, d'après 
V Univers, l'hommage rendu au savant bourguignon par 
un jeune érudit catholique ; 

La ville d'Autun et Is Société éJucnne viennent de faire 
une pertecruelle en Is personne de M.Gabriel Bulliot, mem- 
bre correspondant de l'Insiiiut. Il étaii le doyen de rarchéo- 
logie nationale, l'un de ceux, qu'il est permis d'opposer s^ns 
crainte ausérudiis allemands. Vraiment, comme le disait na- 
guère l'un de nos jeunes maîtres de l'enseignement supérieur, 
cette existence, comme celle d'AUmer, l'ancien conservateur 
du musée de Lyon, i sont l'honneur de la science et de la 
province française. Il fallait le voirlui-mème dans cet admi- 
rable musée auiunois de l'hôtel Rolin, en monirant avec pas- 
sion les richesses, y présidant une séance de cetie Société, où 
il avait mis l'unité de sa vie ». C'était en effet une physiono- • 
mie bien à part, trës sympathique et très originale. Il ne 
faudrait pas voir en lui l'académicien de petite ville glorieux 
et pédant: nul au contraire ne fut plus modeste. Il réalisa le 
type idéal du savant de province, se formant presque seul et 
réunissant une collection précieuse, qui devint le fonds prin- 
cipal de ce musée de l'hôtel Rolin, au service duquel il dé- 
ploya tant d'activité, d'érudition et de goût qu'il peut en être 
considéré comme le créateur. 

Né le 20 janvier 1817, après de brillantes études au collège 
d'Autun, il resta dans cette ville, oCi au sortir de l'enseigne- 
ment classique, son pèrel'associa à son commerce. Dès lors, 
il utilisa les quelques loisirs que lui laissait son absorbante 
profession pour commencer son éducation archéologique sous 
la direction de M. l'abbé Devoucoux, vicaire général du dio- 
cèse d'Autun, mort depuis évèque d'Evreui. Vers le même 
temps, il collaborait au journal X'Eduen et faisait paraître des 
essais, qui déjji annonçaient le maître. Le premier travail qu'il 
mit au jour date de 1 849 ; c'est un Essai historique sur Cab- 



,y Google 



42 M. GABRIEL BULLIOT 

baj'e de Saint-Martin d'Autun de tordre de Saint-Benoît, 
ouvrage sans doute un peu vieilli et dont l'appareil critique 
serait auiourd'hui \af,i insuffisant par les érudits profession- 
nels, mais qui pouriam, par les renseignements abondants 
qu'il nous donne sur l'histoire du monastère fondé en 589 
par la reine Brunehaut, est et demeurera une contribution 
utile pour l'histoire religieuse de la Bourgogne. 

A part quelques articles parus dans la Revue archéologique, 
M. Builiot n'écrivit que très rarement dans les revues étran- 
gËres à la région bourguignonne; mais considérable est le 
nombre des travaux publiés par lui dans les Mémoires de la 

' Société éduenne sur diverses branches de l'archéologie et de 
l'histoire locale,uneanalyse même sommaire des principaux 

' d'entre eux déborde du cadre de la courte notice que nous 
désirons consacrer à la mémoire do regretté défunt. Qu'il 

' nous suffise d'en donner les noms : Essai sur le système dé- 
fensif des Romains dans le pays éduen (i856); Le peintre 
Adrien Guignet, sa vie et ses œuvres {1878-79); La mission 
et leculte de saint Martin dans le pays éduen, avec la colia- 

' boraiion de Félix Thioliier {1892); Observations critiques 
sur les bas-reliefs de MavillyiiSgg]; La tour du Boj/ {1900- 
1901), travail malheureusement inachevé. Enfin, il n'y a en- 
core que quelques mois, M. Héron de Villtfosse présentait 
au nom de M. Builiot à l'Académie des inscriptions et belles- 
lettres une note sur une très curieuse pièce trouvée probable- 
ment â Auiun : une tabula lusoria ou jeu des douze lignes. 

Mais son œuvre capitale, c'est, à la suite de nombreuses 
campagues archéologiques, l'exhumation de Bibracte au som- 
met du mont Beuvray. En 1899, il réunissait sous ce titre : 
Fouilles du mont Beuvray, de multiples études jusque-là 
éparses dans les mémoires de la société éduenne. D'abord 
contestées vivement par certains, qui prétendaient identifier 
l'ancienne Bibracte avec lAutun actuel, les conclusions de 
M. Builiot sont aujourd'hui définitivement acceptées par la 
grande majorité des savants fran<;ais et étrangers; en tout cas, 
ce travail s'impose à la connaissance de quiconque s'intéresse 
à l'étude de la Gaule celtique. Jusqu'à son dernier jour, ce 
fut un travailleur infatigable auquel peut s'appliquer ce mot 
de Quintillien : • Il faut étudier en tout temps et en tout lieu, 

■ car il est rare que l'on rencontre un jour tellement occupé 
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qu'on ne puisse lui dérober quelques instants pour lire, écrire 
ou parler (i). 

Toutefois la dignité de la vie de M. BjIIIoi, ses qualité» 

- morales et ses vertus privées ne le recommandent pas moins 

■ à l'estime publique que !es services rendus par lui è l'archéo- 
logie nationale et h l'histoire de la Bourgogne. On ne lui 
connaissait pas d'ennemis; c'est qu'il avait mis dans sa vie 
tant d'urbanité que l'adversaire mSme le plus intraitable n'eût 
pu lui résister. C'était un homme de bien dans toute U force 

■ du terme : l'un des fondateurs de la conférence de Saint-Vin- 
cent de Paul, il visitait souventjcs pauvres et les malades de 
l'hôpital; sa charité discrète savait atteindre bien desmisÈres 
cachées. Ce savant, ce philanthrope se montra en même 
temps un chrétien accompli, sans forfanterie çt sansfaiblesse. 
Aussi nous associons-nous aux paroles émues prononcées psr 
S. Em. le cardinal Perraud lors de la cérémonie des funé- 

- railles : « Puisse l 'exemple de M. Bulliot susciter dans notre 
Bourgogne une phalange d'érudits chrétiens! > 



Çà et 1^ 



L'auteur i>ii Noël < Venez divin Mesïib » 
Dans le Bulletin historique du diocèse de Lyon nov, et 
déc, 1901, M. A. Steyert nous révèle le nom de cet auteur (dé- 
couvert par lui dans un recueil factice, formé au milieu du 
XVllI* siècle et comprenant seize cahiers de noëls publiés h 
Lyon, de 1730 à 1738. 

« Chacune de ces pièces, dit M. Steyert, se compose 
d'un cahier de douze pages renfermant, en moyenne, de 
quatre à six noëla nouveaux. Il en est un qui n'en a que 
deux très longs, un autre en a sept ; ce sont des exceptions. 
La première page est occupée par un frontispice avec le nom 
de l'éditeur, et, k la dernière,'se trouvent l'approbatiou de t'au- 
lorité ecclésiastique, (Mgr Navarre, évèque de Cydonj et la 

(1) L. to, c. 7, Studendum «emper ci iibii]4e : neque enim fcre tam 
tst ullDS die» occupslus, ui nihil lucrativae operae ad leribendum au) 
legendum aQt diçendum rapi aliquo niomenio lemporii poiait. 



„ Google 



44 ÇA ET LA 

permission du pouvoir civil, qui étaient toujours accordées 
au mois de novembre. 

■ La plupart du temps ces pièces sont anonymes ; cinq au- 
teurs seulement ont signé leurs oeuvres et l'un d'entre eux des 
initiales G. A, G. que je n'ai pas encore essayé de déterminer. 
Les autres sont Antoine Madinier (l'So^ l'abbé Djllery 
(1732), Etienne Peyrieux 11/33) et, le plus fécond de tous, 
François Favicr. 

■ Celui-ci n'avait d'abord donné que ses initiales (1736) 
mais, les années suivantes, il se fit connaître par des. acros- 
tiches, dans l'un desquelsoa apprend qu'il se nommait Jean- 
François Ravier et qu'il se qualiliait M. T. (de) celle ville. 
Les deux initiales, indices d'une profession, peuvent si- 
gnifier marchand toilier oa mieux maître teinturier. Or, c'est 
dans l'un des trois cahiers dus à sa muse, publié en 1737, 
que j'ai rencontré, avec surprise, ,1e noel populaire Vene\ 
divin Messie, qui se chante encore à présent et partout. 11 
contient dcui couplets de plus, qui ont été retranchés dans 
les Cantiques de Sainl-Sulpice, mais qui figurent encore 
dans le Nouveau recueil de cantiques de l'abbé M. publié 
en 1812. Ces deux couplets méritaient d'être retranchés : ils 
sont faibles, et même conienaicnt des fautes de prosodie que 
l'abbé Marduel corrigea. > 



Par arrêté de M. le ministre de Tinstruction publique et 
des beaux-arts, la peinture surbois représentant, dans l'église 
de Rufley-lès-Beaune, l'apostolat de saint Léger, XVI* siècle, 
est classée parmi les monuments hisioriques. — Les objets 
ci-après désignés, conservés dans l'ancienne église Saint- Jean, 
à Santenay, sont également classés parmi les monuments his- 
toriques : Statue en pierre, de saint Michel (XVI' siècle); 
statue, en albâtre, de la Vierge Mère écrasant le dragon 
(X'/II" siècle); cloche datant de 1475. 



Du Journal intime inédit de Mgr Djpanioup {Correspon. 
danl du 10 janvier 1902) : 

« 20 octobre {1859) — A Bourbilly, en deux petites voilu- 
res, avec le prince de Broglie, M. et M™, de Montalembert et 
M. de Meaux. 
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a Le château subsiste : grandes pièces, grandes cheminées, 
grandes croist^es. Chapelle sen de grange (1). Le lieu est en 
admirable harmonie avec ce qui s'est passé là, avec cette sainte 
et grande àme. Cette vallée est si retirée, si recueillie !... On 
comprend, on sent très bien comment de là cette âme s'est 
élevée. 

< On voit, on traverse le petit bois oti son mari fut tué ; oit 
elle allait pleurer et fil vœu de chasteté ; — celte chapelle où 
elle pria tant; — celte cour où elle recevait les pauvres. On 
éprouve aujourd'hui encore, comme autrefois, une grande 
douceur intérieure à voir ces lieux si bénis, et maintenant si 
abandonnés. 

c Safnie Chanial y passa huit ans, mariée. Elle y eut six 
enfants et accoucha de sa dernière fille quinze jours avant la 
mon de son mari. 

> Puis, un an de veuvage dans la douleur et la plus grande 
grâce de Dieu. Puis y revint chaque année pour les vendan- 
ges ; surtout cette année où elle y servit les pauvres et faillit 
mourir. Mais, pendant les neuf ans de son veuvage, elle ha- 
bita surtout Monihelun, prés d'Autun, chez son beau-père. 

Il J'ai quitté ce lieu avec grand regret. J'aurais voulu y de- 
meurer plus longtemps, plus seul, 

• Quel événement fut ccitemort (2) I Que d'âmes sublimes 
Sont venues de là; que de jeunes âmes sauvées ! 

« El que cetie mort fut belle, héroïque, chrétienne dans 
toute la force du mol ! Et toutes les grâces de la suite sont 
venues de là.,, de cette vallée..., de cette première année de 
veuvage, 

• Tout cela fait plaisir à voir après Thorens (3). M"" de Sé- 
vigné, fille de son fils, naquit là (4), y fut souvent. Que de 
lettres datées de Bourbilly ! 

Dans la Mère de Chaugy, quel touchant récit de la mort 
du père de M^e de Sévigné ! Tous ces hommes si emportés 
au duel avaient des âmes étonnantes pour Dieu, une foi et 

(I) KestauriJe depuis (N. D. L. R.). 
(a) Du baron de Chantai [id.]. 
[î) Patrie de saint Frsnfois de Sales {id.). 

U) Opinion lonutempi recèle, aujourd'hui reconnue fausse. M"" de SB- 
vigne est nËe à Paris(iif.), 
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des retours admirables. Le baron de Chantai avait eu dii- 
huit duels avant son mariage. 3on fils, tîls de ta sainte, ser- 
vait sans cesse de second. Le marquis de Sévigné, son gen< 
dre, y mourut. C'était affreux. ■ 



glueâtiond et ^ponâCâ 



RÉPONSES 



Un Bossuet chanoine de Saint-Etienne {Bull. t. XIX, page 
376). — La note du Bulletin suriean Bossuet me rappelle 
que j'ai déjà renconiré ce personnage. 

Ce que je vais dire de lui et de son successeur à Saint- 
Etjcnne aidera peut-6tre ceux qui, plus favorisés que mol, 
sont sur place, h trouver s'ils appartiennent à la famille de 
Jacques- Bénigne Bossuet ; c'est très probable. 

< Jehan Bossuet > fut uii Jes douze réguliers de Saint- 
Kiienoe qui devinrent chanoines séculiers de U nouvelle 
collégiale ; il fut chsnire jusqu'à sa mort. En 1596, il était 
recteur pour la seconde moitié de l'hôpital de Tréchateau ou 
Tikhatel. - 

Jean Bossuet mourut le 5 octobre i63o, laissant la chan^ 
trerie à Edme Millotet. Le 28 septembre de la même année, 
il avait résigné Son canonicat entre les mains de l'ordinaire. 
Celui-ci y nomma, et on pourvut Claude Bossuet, fila de 
maiire Bénigne Bossuet, avocat, et il en prit possession par 
procureur le 5 octobre i63o à condition qu'il viendrait prSter 
serment dans deux mois. 11 vint au chapitre le 22 novembre 
i63o : on régla xe à quoi it aurait droit pendant le temps de. 
ses études ; il promit de prêter le serment ordinaire lorsqu'il 
auiaii 16 ans, et il fut mis en possession par deux chanoines. 

En i633. Claude Bossuet résigna et permuta son cane- 
nicat de Saint-Etienne pour un canonicat de Toul avec Jean 
Raguel, qui fut mis en possession le 14 novembre t633. 
Gras, 
curé dt CHaudtna^, 
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Bossuet et sa famille [Hall. i. XVIil, pages 93, 141). — 
Permeitez-moi de mettre sous les yeux de vos lecteurs les 
lignes générales des recherches que je viens à.t faire sur la 
famille de Bossuet. 

Son père. Bénigne, épousa Marguerite Mochct le 23 [A- 
vrier 1618. 

Son aïeul, Jacques, conseiller au Parlement, et maire en 
161 3, épousa Claude Bretagne, le 18 avril 1 S79. 

Son bisaïeul, Antoine', clerc-auiliieur à la Chambre des 
Comptes, décelé avant le 6 février 1571, avait épousé Jeanne 
Richard de Rufley. 

Son irisaieul, Etienne, avait épousé Catherine Landroul. 
Il figure avec son frère Jacques, prêtre familier de l'église de 
Seurre, en 1496, dans la représentation du mystère de Saint 
Martin, où il joua le rôle de la < Mère Saint Martin >. 

Nous arrivons ainsi tout près de Jacques B. dit Rouyer 
dont parte le Canulaire de Seurre, en 1460. 

J'ai trouvé les familles de chacun de ces aïeux. 11 y a par- 
fois des particularités curieuses. Ainsi, par exemple, en i6i3, 
la ville de Dijon fait présent au maire, Jacques B., de douze 
boites de confitures, à l'occasion du mariage de l'une de ses 
titles avec M. Joly. 

Tel aussi l'acte suivant qui concerne le bisulcul : < Je soubz- 
signé, Clerc et auditeur en ta Chambredes Comptes à Dijon, 
cenilie que les manans et habitans de la ville d Auxonne,ont 
payé à Messieurs desdits comptes quatre escus pour l'inié- 
réi, etc. Le cinquième jour de février 1543. » 

J'iî trouvé également le dernier acte de ta liquidation des 
biens des Bossuet dans les environs de Seurre. En voici quel- 
ques lignes : 21 nov. iS/S. Vente faite à Philippe de Pon- 
thoux, bourgeois de Seurre, de deux étangs et d'un domaine 
au lînage de Labergement-le-Duc par nobles M** Jean Bos- 
suet. avocat au Parlement, Claude Bossuet, prêtre familier 
en l'église de Seurre, ...demoiselle Jeanne Richard, veuve de 
noble M* Antoine Bossuet, auditeur en la Chambre des 
Comptes à Dijon, comme père et mire de Jacques et Andrtf 
Bossuet, etc. 
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Jacques est l'aïeul de l'évéque de Meaux, ei André là tige 
de la ligne collaiéralc d'Auxonne, 

J'ai pu suivre également un certain nombre de collatéraux, 
qui présentent aussi parfois des choses intéressa ntes. Celles 
qui concernent ClauJe d'Aiserey, ie frère de Bénigne, sont 
particulièrement curieuses, ainsi que les actes de baptêmes 
des enfants d'Antoine, le trésorier général des Etats de Bour- 
gogne. J. Thomas, 

Cure de Notre-Dame de Dijon. 



Bosxuet a-t- il prêché surtout le dogme ou surtout la morale} 
{Bull., I. XVIII, pages 140, 242). — Dans soti édition clas- 
sique des sermons choisis de Bourdoloue, M, Hatzfcld a été 
amené ù toucher la question du rôle du dogme et de la mo- 
rale dans le sermon en comparant la prédication de Bourda- 
loue avec celle de Bossuet. Or, dit la Revue Bourdaloue 
(Lille, i*' janvier tgoa, p. 14. note), M, Hatzfeld « apporte, 
preuves en main, 'un très juste correctif au jugement vrai- 
ment étroit de Nisard, Celui-ci, après avoir nettement fait 
ressortir le caractère moral de la prédication de Bourdaloue, 
n'en conclut pas moins qu'il faut inscrire cet élément au cha- 
pitre de%pertes... Qui dira que le très savant critique ait pu 
comprendre Bourdaloue, lorsqu'il en abordait la lecture sous 
l'empire de celte idée, dont M, Hatzfeld relève l'exagération : 
Bossuet pouvait donner au sermon son vrai caractère, qui est 
d'être un enseignement de foi avant d'être un enseignement 
de morale. Or, la manière dont Nisard entendait, bien malà 
propos, il le (aut avouer, la prédominance de la morale sur le 
dogme qu'il croit voir en Bourdaloue, le devait conduire à 
découvrir dans cet orateur le commencement d'une décadences 
à plus forte raison à porter contre MassiUon un jugement 
entièrement à réviser. V Introduction de M, Hiitzfcld réfute 
cette erreur de Nisard et sa façon inexacte de concevoir le 
r6)e et la place du dogme dans la chaire sacrée. * 

■ Le Gérant : A. Pillu. 

riLLU'HOLAND, loip. de ]'£>C'l'Li', DljUD. 
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D'HISTOIRE. DE LITTERATURE ET D'ART RELIGIEUX 

du diocèse de dijon 

sommaire: 

Les cjtiJclabres hhicriques de Ruffey-icsEchirey (Ch.-A. Bscin). 
— Vercingétorix d'après un ouvrage récent (H. Couturier). ^ 
L'abbaye de Saint Bénigne de Dijon (E. Ksau), —Bossuet et la 
presse. — Questious et réponses, 

LES CANDÉLABRES HISTORIQUES 

DE nUFFEV-LEZ-l-ClIIREY 



On a remarqué à rExposition universelle de i960 les 
candélabres en bois sculpiô et dore, envoyés par les 
églises, de Rouvres et de Ruffcy-lcz-Ecliirey. Ils ont été 
décrits en détail et je n'ai pas à y revenir. D'ailleurs la 
gravure que je donne de ceux de Ruffcv les ftra appré- 
cier à leur valeur. 

Une question a été posée : Comtnent ces candélabres 
se sont-ils égarés en notre pays ? A quoi ont-ils pu 
servir? 

Ceci est un commencement de réponse. 

Il est tout d'abdrd nécessaire de déclarer que les can- 
délabres de-Rouvres n'ont pas la mfime origine que ceux 
de Ruffey. Le style, la perfection du travail indiquent à 
première vue des époques différentes. Les études super- 
ficielles, et heureusement inédites, faites h l'occasion du 
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classement de ceux de Ruffey, semblent vouloir insi- 
' ~^ ~~^ " 1 nuer le contraire. 

; Mais je dois avouer 
1 i qu'il m'est impos- 

I sible desavoir d'où 
1 sont sortis ceux de 
Rouvres (i ). 



Voici ce qu'on 
peut dire avec cer- 
titude des candé- 
labres de Ruffey. 
Au moraent de la 
Révolution, ils se 
trouvaient à l'église 
Saint - Pierre. Ils 
furent mis en vente 
avec le mobilier et 
les biens de cette 
église, quand celle- 
ci fut démolie. Un 
sieur Foltat, mar- 
chand d'ornements 
à Dijon, les ache- 
ta et les conserva 
quelques années,. 

(Ol^o'oii'JB Rouvres 
dsé)0urnéque1<j|ue[emps 
krancienneëRliseSaînl- 
Picrre de Dijon. (Voir 
Chabeuf, Dijon et ses 
monuments ■) Le» candé- 
labres de Rouvres ont- 
\\s accompagné la cé- 
lèbre croix à son lïloar ? 
Ou bien la légende po- 
pulaire ne leur a-t-etle 
pas aitribué un sembla- 
ble rôle i 
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Après atTaJres faites, le brave négociant fil l'acquisition 
d'un petit domaine à Ecliircy et s'y retira. Il transporta 
les canJélabrcs à .son nouveau doriiicilc, et bientôt les 
fil placer dans l'église d'Kchirev. Il puiaii qu'il ne les 
avait pjs donnés s;ins retour ; car, à l'arrivée en cette 
paroisse d'un prêtre intrus n^mmc Laurent, iHes reprit.- 
Il ne les replaça dclintiivcinent qu'après la nomination de 
M. l'abbé Gabilloi et son ins'iallaiion canonique. Le do- 
ndtcuf eut beaucoup à souflVir^ son loyalisme catho- 
lique. Il fut dénoncé, arrêté, conduit à Dijon et em- 
prisonné. Sa fiile unique mourut de chagrin. l'Ius 
tard le domaine d'Kchirey fut aliéné, et Foltat ne laissa 
dans le pays que quelques values souvenirs. Il eut pour 
héritier de sa fortune son neveu l'abbé Languet, vicaire 
à Saint-Michel. 

- DEchircy les c;mJêUbre.s vinrtini à la nouvelle égji&e 
-de RuHcy. innùgurée Cn 1S47. Ils ont longtemps servi 
à l'ornementation de Tc^lise, des roposoits extérieurs, 
et c'esE merveille qu'ils n'aient pas soullert davantage 
de leur rude service. Depuis le 10 octobre iSyi, ils suitt 
classés parmi les monuments iiisioriqyes, et occupent 
la place d'honneur a l'entrée du chœur, où beaucoup 
d'cirangerset.d'amaicurs viennent les admirer. 

Comment ces candélabres se trouvaient-ils à l'église 
Saint-Pierre de Dijon ? Ici l'histoire est fort imprégnée 
de légende. Je ne cite qu'a litre dccutiosité. Il paraîtrait 
que Je prince de Condé, gouverneur de Bourgogne, aurait 
reçu du Souverain Pontife (i) six (?) candélabres en bois 
doré. Ces candélabres étaient destinés à la Sainie-Cha- 
pelle. Il est possible que quatre d'en ire eux aient suffi à gar- 
nir le cancel et que deux autres aient éié remis à l'église 
Saint-Pierre pour honorer le prince des Apôtres. Mais, 
encore une fois, ce ne sont ià que des hypothèses basées 
sur quelques vagues traditions locales (2), qui datent 

(,) Urbain VIII? 

(!) Je dois ces renseifinements à des rccits de vieillards ayam, dans 
leur jcuDCSi^e, entendu parler de M. Foltat. Mgr Fréror, qui a été din- 
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sans doute de M, Foltat le donateur. Les inventaires de 
la Sainie-Chapelle et les actes de vente de Saint-Pierre 
donneraient peut-être des indices plus sûrs, et il faudrait 
savoir s'il existe quelques traces des quatre autres can- 
délabres signalés. 

- Un derjiier mot sur l'usage que l'on faisait deces can- 
délabres. Dès les temps les plus reculés, on faisait brû- 
ler aux messes pontificales deux cierges qu'on appelait 
\çs luminaires du pontife . Les QrMnes j'omami (i) pu- 
bliés par M. l'abbé Duchesne en parient en ces termes : 
Deinde oblaiionarius iniuminat duos cereos ar.tc secreta- 
rio pro luminaria pontificis, quod est consuetudo omni 
tempore, et anlecaedit ante pontificem, et ponii eos rétro 
altare, in duo candélabre, dextra levaqiie. — Le Souve- 
rain Pontife officie toujours solennellement le visage 
tourné vers l'occident. Ces deux candélabres placés der- 
rière l'autel sont donc situés entre celui-ci et le peuple. 
Nous trouvons plus tard dans les coutumes romaines 
l'usage de placer des candélabres du genre des nôtres 
sur les pilastres de division du cancei. h Le cancel ou 
chancel est une. balustrade à l'entréedu choeur, destinée 
à recevoir des cierges pour les grandes cérémonies. Le 
chancel est en marbre, pierre, cuivre, et les chandeliers 
pour recevoir les cierges sont fixes ou mobiles. » (3) Il 
n'est pas d'église importante à Rome qui n'ait conservé 
aujourd'hui encore cette coutume. Quand le pape officie 
à la chapelle Sixtine, • huit cierges sont allumés au 
chance! de marbre blanc qui sépare la chapelle en deux 
parties. » (3) 

sept ans curi de Rulley, a laissé une tris courte et très vague note sur 
ce qu'il avait entendu dire à ce sujet. J'ai retrouvé à Raftey les hommes 
qui l'avaient renseigné et qui, à trente ans de distance, m'ont fait le 
même récit. 

(I) Parisiiius (174. Oïdincs romains du manuscrit de saint Aman d, 
IX- siècle. 

Ij) Chanoine Wagner, Dict. de Droit Canonique. 

I3) Mgr Barbier de Montault^ 
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^ — _ 

Ce fut probablement la destination des candélabres de 
Ruffey, Mgr Rivet, dans une visite à cette paroisse, fut 
émerveillé par le fini et la majesté de ces œuvres d'art. 
Il aurait désiré qu'ils fussent placés à la cathédrale à 
l'entrée dii chœur et qu'ils pussent retrouver ainsi avec 
leur rôle primitif une place digne de leur élégance artis- 
tique. Us sont restés à Ruffey, seul ornement remarqua- 
ble de son église. 

Ch.-A. Begin, 
curé de Belle/ond. 



VERCINGËTORIX 

d'après un ouvrage récent 

Le caractère d'un peuple est la résultante de ses qua- , 
lités de race et des in6uences qu'il reçoit du milieu où 
il vit. Mis en relation avec ses voisins, ce peuple mani- 
feste immédiatement les bon s et les mauvais côtés de son 
caractère ; ses qualités et ses défauts apparaissent au 
grand jour, ses traits s'aHinent, leur relief s'accuse. Mais 
le milieu est pour beaucoup dans le caractère d'un peu- 
ple, il est aussi pour beaucoup dans le rôle que joue ce 
peuple; de sorte que du milieu on pourra conclure en 
très grande partie au caractère du peuple et au rôle 
qu'il a joué ou jouera sur la scène du monde. Eniîn, 
dans les grandes circonstances de l'histoire on voit sou- 
veiit le génie, les aspirations, le rôle d'un peuple s'in- 
carner dans un homme, et ce peuple lier si bien sa des- 
tinée avec celle de cet homme qu'il semble qu'il dût pé- 
rir ou triompher avec lui. 

Ces idées étaient certainement présentes à l'esprit de 
M. Catnille JulUan lorsqu'il composait sa monographie 
de Vercingéiorix ([); elles l'ont aidé à l'aire une œuvre 

(t) Camille Juliian. correspondant de t'Itistitul. prufiiaseur à l'Uni ver- 
*iié de Bordeaui ; Vercingétnrix. i vol. in-[6. Haehetie. 1901, 
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clairCi vivante, passionnante, et qui le serait davantage 
encore si le souci de la précision ne lui avait un pcuïrop 
fait morceler son récit; à regretter encore maintes ex- 
pressions dubitatives dues à ce même louable souci de 
la précision, mais dont la forme trop personnelle nuit â 
la chaleur de la narration. 

Au cœur de la Gaule, pays destiné à l'unité par sa 
conformation géographique, le Plateau Central est 
comme une citadelle ouverte au nord, et qui fait front à 
l'est et au sud-est. C'est là que s'accumulèrent les vagues 
successives des rudes peuplades venues du Nord. Au 
sein de ces montagnes, sous un climat rigoureux, au 
milieu d'une âpfe nature, tout les prédisposait à garder 
leur rudesse native, leur fière bravoure, leur esprit de 
corps, de clan pour mieux dire, en attendant le patrio- 
tisme. Et ta divinité se révélait à eux plus qu'ailleurs et de 
plus grandiose façon, au fond des forêts épaisse's, auprès 
des sources dans les vallées. Les sources divinisées par 
les Celtes superstitieux, semblent avoir été honorées 
plus qu'en aucun autie dans ce pays de volcans où 
la fraîcheur des eaux vives contrastait avec ta mysté- 
rieuse chaleur des eaux thermales. Les hautes mon- 
tagnes enfin, te majestueux Puy-de-Dôme surtout, 
paraissaient aux yeux de tous comme la demeure sinon 
comme la personnification des dieux tes plus puissants. 
Du haut du Puy-de-Dôme, Teutatès semblait veiller sur 
toute l'Arveriiie C'est là que vivaient les plus farouches 
guerriers de la Gaule, de là que partirent les domina- 
teurs et tes conqucranis et, plus humbles, les émigranis 
des temps modernes en qucio d'un travail rémunérateur, 
niais c'est là aussi, parmi iturs pairs, les chefs de clan, 
que les ambitieux irouvcront le plus de résistance, et 
CeliilU le père de V'ercingêtorix, expiera sur le bûcher 
ses tendances à la dictature. 

Le pays éduen, au contraire, est par excellence un 
lieu de passage. Les vallées de la Saône, de la Loire, «de 
la Seine, s'y unissent par des seuils insignifiants, et 
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avec son réduit du Morvan, minuscule Arvernie, le 
peuple éduen ne pourra se maintenir que par la poli- 
tique et la diplomatie. Il lui faudra des alliances pour 
accabler ses ennemis ; et comme ces alliances seront 
intéressées, il trompera ses alliés dès qu'il le jugera 
avantageux. Ajoutez que l'Éduen est un Gaulois, et que 
le Gaulois est beau parleur autant que hardi batailleur, 
et vous ne trouverez pas étrange que,* de par son pays, 
l'Éduen soit devenu surtout diplomate, tandis que l'Ar- 
verne au sein de ses montagnes restait surtout guerrier. 

C'est jusque-là que M, Camille Jullian aurait pu 
pousser le parallèle des deux pays et des deux peuples 
qui -vont jouer le rôle principal dans la lutte suprême 
contre César. Il aurait même pu ajouter que leur voisi- 
nage immédiat renforçait encore les caractères opposés 
des deux pays et de leurs habitants. En elTet, si le pays 
éduen est si passager, ce n'est point seulement à sa 
faible altitude qu'il le doit; mais encore à la rigidité de 
ta muraille cévenole qui détourne jusque-là tout ce qui 
veut gagner le Nord de la Gaule ; et, réciproquement, 
cette même facilité du passage éduen fait délaisser les 
cols, même les plus accessibles, de l'Ârvernie. La simple 
juxtaposition de ces deux pays augmente donc leur con- 
traste, accentue par suite les différences de caractère 
des deux peuples, frères par tous les autres côtés. Voilà 
pour la fierté arverne et ia duplicité éduenne, pour Ver- 
cingétorix et Vercassivellaun d'une part, pour Divitiac, 
Convictolitar, Litavicc, Viridomar et Éporédorix d'autre 
part. Que le signal parte des forêts sacrées des Carnutes, 
les Arvernes frémiront d'enthousiasme et d'entrain à 
l'appel de leur jeune chef, et les Éduens hésiteront, 
calculeront, attendront. 

César lui aussi avait compris ces deux pays, ces deux 
peuples. Il s'écartait de i',\,rvernie, se contentant d'y avoir 
des amis et de la surveiller de loin ; mais c'est par le ter- 
ritoire éduen qu'il pouvait s'assurer la domination de la 
Gaule du Nord, et qu'il pouvait la conserver : c'est par 
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là qu'il est parti en campagne en 58 et, quand il croit la 
Gaule soumise, il retourne en Italie, c'est là qu'il fait hi- 
verner ses légions (53). 

Ne peut-on pas conclure tout de suite que la rébellion 
ne peut avoir d'autre but que d'isoler les légions d'avec 
la Province et leur chef? Evid(;mment ce sera la pensée 
de Vercingétorix, ec César devra multiplier les ruses 
pour déjouer ce plan, simuler une attaque en plein hi- 
ver contre Gergovie, et rejoindre ses légions à la hâte 
et à la dérobée, à travers le territoire des Eduens ses 
trop peu sûr.s alliés. Une fois avec ses légions, c'est en 
Arvernié que la révolte devra être frappée au cœur; 
aussi^ tandis que Labiénus contiendra le nord. César 
lui-même poursuivra Vercingétorix, ira jusqu'à Gergo- 
vie. Battu, c'est vers le pays éduenqu'il rétrogradera pour 
rallier Labiénus, et c'est de là qu'il se mettra en retraite 
pour regagner la Province. C'est du Morvan, le réduit 
éduen, que les Gaulois enhardis se précipiteront sur les 
Romains, et c'est vers le Morvan que vaincus ils se ré- 
fugieront, c'est là que la bravoure arverne succombera 
devant la discipline romaine et la duplicité éduenne. 

Cette duplicité éduenne, comme il est facile aussi d'en 
distinguer et d'en suivre les étapes enchevêtrées! La 
Gaule se soulève, les Eduens ne sont pas sûrs, et César 
ne se fiera pas à eux. Vercingétorix les attaque, ils im- 
plorent César; César est loin, il est devant Gergovie, 
les Eduens conspirent; le proconsul se montre, toujours 
avec le prestige de la victoire, la conspiration s'évapore. 
César est vaincu cettefois et bat en retraite, la défection 
est consommée, les Eduens rompent tout i fait avec 
César,. et d'assez peu honorable façon; mais c'est pour 
apporter leur encombrante alliance à Vercingétorix, et 
dès lors la fortune change pour lui. Son autorité tout de 
suite est contestée, il faut un plébiscite pour la réta- 
blir, une victoire pour l'atfermir, et cette nécessité, au- 
tant que l'opportunité des circonstances, explique le 
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changement de tactique du iiéros gaulois et sa subite 
hâte de combattre Et l'on remarquera que cesont sur- 
tout des Eduens qui sont faits prisonniers dans le com- 
bat ; trahissaient-ils déjà? Et quand Vercingéiorii, en- 
fermé dans Alésia, appelle toute la Gaule â son aide, 
les Eduens, qui voient décidément tourner la fortune, 
multiplient les obstacles, et, par leurs lenteurs calculées, 
leurs réglementations hors de propos, compromettent, 
dès avant le combat, la cause de la Gauie entière. Us se 
sont réservé la part du lion dans le commandement, et, 
tandis que l'arverne Vercassivelaun accable Labiénus 
au mont Réa, et que Vercîngéiorix fait brèche aux re- 
tranchements de Flavigny, ils restent l'arme au pied, 
alors qu'une simple diversion pouvait faire pencher ta 
balance et perdre irrémcdîablcmenl l'armée romaine. 

Au milieu de ces fluctuations éduennes, comme Ver- 
cingétorix paraît grand ! Les Romains veulent la Gaule, 
il veut l'affranchir toute ; mais, jusqu'alors ami et ad- 
mirateur de César, il a pu apprécier les avantages de la 
discipline et la solidité des légions ; sa tactique s'inspi- 
rera de ce double sentiment. Dépouillant le premier la 
fierté arverne.il posera en principe qu'il faut finir le com- 
bat, qu'il faut ravager soi- même le pays au Lieu de le dé- 
fendre, et la perte même d'Avaricum lui donnera raison 
et le grandira aux yeux de ses guerriers. Il déclarera qu'il 
veut être obéi, et pour cela il prendra des otages; il frap- 
pera de mort s'il le faut, et se glorifiera comme d'une 
victoire d'avoir empêché ses troupes d'accepter, lui ab- 
sent, le combat devant Avaricum. Bien plus, triomphe 
de la discipline, il arrêtera ses guerriers victorieux déva- 
lant de Gergovie sur les légions en déroute ! 

Quelle force d'âme n'at-il pas fallu à ce jeune héros 
pour se vaincre ainsi lui-même, et mater ces farouches 
et rebelles natures en si peu de temps, ei au milieu de 
telles difficultés, en des marches continuelles, dans une 
lutte sans merci avec le capitaine le plus fameux peut- 
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être des temps anciens! Vraiment ce n'est pas César qui 
l'a vaincu, ce sont les larmes des Bîturiges, c'est la dupli- 
cité des EduenSfCe sont aussi, mais à un degré moindre, 
les irrésistibles charges des cavaliers germains. 

La cavalerie ajoué un grand rôle dans cette sanglante 
épopée, et César vit bien dès le début que là était son 
point faible; mais il sut trouver au-delà du Rhin de 
quoi suppléer merveilleusement à ce qui lui manquait. 
La faute unique de Vercingétorix a été, ce nous semble, 
de ne pas savoir combiner une attaque mixte d'infante- 
rie et de cavalerie. Avec son infanterie seule il battit 
César, devant Gergovie, avec sa cavalerie il affama les 
légions devant Avaricum; il fut vaincu le jour où, vou- 
lant livrer une vraie bataille, il engagea toute sa cavale- 
rie sans prendre des mesures pour la soutenir efficace- 
ment de son infanterie. A dix-neufsiècles d'intervalle, te 
maréchal Ney devait commettre la même faute. 

M. Camille Juliian suit pas à pas César dans ses Com- 
mentaires, se contentant le plus souvent de les expliquer, 
de les développer. De plus il donne un soin spécial, tant 
dans le corps de son livre que dans rappendice,à la topo- 
graphie des lieux cités par César. Nous ne dirons rien 
d'Avaricum, ni de Gergovie, c'est affaire aux Berrichons 
et aux Auvergnats; nous ne dirons rien non plus d'Alé- 
sia, le classique champ clos où succomba la liberté de 
la Gaule; mais l'identification du champ de bataille qui 
changea la fortune de César est certainement risquée, et 
M. Camille Juliian a soin de nous en avertir lui-même. 
Néanmoins comme lui nous tiouvons vraisemblable, 
probable même, la rencontre des deux armées près de 
Dijon. Comme lui nous ne trouvons point mauvais que, 
même en été,.rOuche soit honorée du titre àz flumen, 
lorsque nous voyons, au dire de César, que deux fleuves 
coulent au pied d'Alésia ; comme lui nous estimons que 
la colline de Saint-Apollinaire a pu à langueur jouer le 
rôle que lui prêtent les Commentaires, et nous trouvons 
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très naturel que César ait mis son bagage en sûreté à 
Talant ; enfin, pour que César arrive en un seul jour de 
marche en vue d'Alésia, il nous semble que si la bataille 
n'a pas eu lieu à Dijon, elle a dû être livrée bien près 
de là dans la plaine. 

Mais une fois concédé en principe que la bataille ait 
été livrée près de Dijon, n'y aurait-il pas dans ie voisi- 
nage de Dijon un autre site dont la topographie répon* 
drait tout aussi bien aux données de César et nous don- 
nerait du même coup une meilleure idée du génie de 
Vercingéiorixf Campée derrière l'Ouche, l'infanterie 
gauloise eût été en effet à une bonne lieue du champ de 
baiarile, ce qui est de bien médiocre tactique. De plus 
pour gagner Alésia il eût fallu ou bien remonter la val- 
lée de rOuche pendant plus de vingt kilomètres et s'ex- 
poser à un vrai désastre dans cet étroit couloir, ou bien 
s'engager dans la montagne du côté du Mont Afrique 
dans un dédale inextricable de bois et de gorges abruptes, 
puis franchir l'Ouche en amont de Pont-de-Pany; or, 
par cette voie, il est à peu près impossible qu'une armée 
de 80.000 hommes atteigne Alésia en 24 heures. Impos- 
sibilité morale d'un côté, inexplicable faute de tactique 
de l'autre. 

En plaçant au contraire la bataille entre Norges et 
Bellefond, à l'endroit même où passera la future voie de 
Lyon à Langres, la colline d'Asnières domina la droite 
des Romains, de près de quatre-vingt mètres, et se trouve 
Être vraiment la clé de la situation. En arrière, et ser- 
rant de près le pied de la colline, est le lit du Suzon, 
ordinairement à sec en été depuis le captage de plusieurs 
de ses sources au profit de Dijon, mais où coulait assez 
d'eau naguère encore pour faire tourner plusieurs mou- 
lins. Là, entre Vantouxet Ahuy, parfaitement dissimulée 
derrière la colline d'Asnières, l'infanterie gauloise, des- 
cendue de ses camps d'Etaules, de Messigny et peut-Stre 
de Talant, pouvait sans être vue prendre position pour 
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la lutte ou le spectacle. Les Romains, débouchant de 
derrière la colline découvraient tout à coup sur leur 
droite l'armée ennemie et, au même instant une nuée 
de cavaliers fondaient de trois côtés différents sur les lé- 
gions embarrassées de leurs bagages. Ainsi à proximité 
du champ de bataille, l'infanterie gauloise spectatrice du 
combat était à même de prêter main-forte à la cavalerie ; 
elle pouvait d'un siniple élan escalader la colline d'As- 
nières, ou bien en contourner la base et tomber sur les 
légions. VercingétoriiE ne sut-il pas combiner cette dou- 
ble attaque, ou bien, trop confiant dans sa cavalerie, la 
crut-il vraiment capable de vaincre à elle toute seule, ou 
bien encore, craignant outre mesure pour cette infante- 
rie, objet de tous ses soins, eut-il un moment d'hésita- 
tion à la minute décisive? Toujours est-il que l'impé- 
tuosiié germanique, déjouant tous ses plans, enlève la 
colline, culbute ses défenseurs trop peu nombreux et 
menace ainsi découper la retraite à la cavalurie gauloise. 
Alors c"esi la débandade et le carnage. Vercingétorix re- 
gagne aussitôt les hauteurs d'Hauieville et se retire, en 
si bon ordre et avec tant de célériié, par Prends et Som- 
bernon>que les Romains, malgré l'ivresse de la victoire, 
malgré leur féroce contingent de cavaliers Germains, ne 
peuvent lui tuer que trois milles hommes; bien que, pour 
faciliter la poursuite. César ait eu soin de diriger ses 
bagages sous la garde de deux légions, sur une colline 
voisine, Fontaines sans doute, ou peut-être Talant. 

Cette hypothèse répond aussi bien que l'autre aux in- 
dications de César, et nos objections nous sont suggérées 
par M. Camille Jullian lui-même, il nous donne en effet 
une haute idée de son héros, il met si bien en relief sa 
prudence et son habileté, que l'on peut bien hésiter à 
lui attribuer gratuitement la moindre faute de stratégie, 
la moindre imprudence dans une bataille où lui-même 
a choisi son terrain. 

Jusqu'ici Vercingétorix était connu surtout par son 
chevaleresque dévouement sous Icsmursd'Alésia.M. Ca- 
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mille Juliian nous le révèle habile capitaine et digne ad- 
versaire de César, Or il nous piaîi,il plaira certainement 
à tous les bons Français, de pouvoir désormais admirer 
en Vercingétorix le génie autant que l'héroïsme, l'un et 
l'autre mis au service du patriotisme le plus ardent et 
le plus pur. H. Couturier, 

curi dt Sainte'itarie-sur-Ouche. 



L'ABBAYE DE SAINT-BENIGNE DE DIJON " 

(Suite) 



II 

A l'aurore de l'époque ogivale, deux événements mar- 
quèrent une étape nouvelle dans l'irrémédiable dé- 
chéance ; la disparition, devant le style gothique, des 
formes rigides de l'art roman qui s'harmonisait, de si 
vivante sorte, avec la règle bénédictine; la décentralisa- 
tion administrative qui créa 17 dignitaires, et jeta l'élite 
du couvent dans les embarras de la procédure et les 
tracas du siècle. 

La soudaine catastrophe qui détruisit l'église romane 
aurait dû, ce semble, ramener l'attention sur Saint- 
Bénigne et lui concilier quelques sympathies. L'abbé 
Hugues d'Arc était de reste assez zélé pour les susciter 
ou les ranimer : il y réussit peu. C'est, en fin de compte, 
grâce aux sacrifices pécuniaires que s'imposèrent les 
moines qu'il put, en sept ans, achever le sanctuaire de 
l'église ogivale (1280-1287). Le 19 octobre 12S8, on y 
fêtait la Relevatio du corps saint, qui sortait de la crypte 
pour reposer, en une châsse d'argent, au-dessus du 
maître autel. 

'[) Voir Bulletin, t. XX ([(|rn], p. 35, — Errata : P. î5, au lieu du 
liire : L'histoire de Saint-Bénigne de Dijon, liseï : L'abbaye de, etc. 
— P. a8, au iieu de ; Ancolon, lisez Amolon. 
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Après Hugues d'Arc et durant un demi-siècle, les 
religieux connurent de nouveau les embarras financiers. 
Par suite d'emprunts faits à une société de banquiers 
italiens q»] opérait en Champagne, leur passif atteignait 
ati.ooo livies. On allait les déclarer en faillite (i3oo) 
et dissiper leur patrimoine : il fallut que, de concert 
avec le duc de Bourgogne et le roi de France, Clément V 
apaisât leurs créanciers de Florence. 

On eut beau profiter du chapitre des maisons béni- 
gniennes nui se tenait, chaque année, à Dijon, le 19 oc- 
tobre, imposer une amende aux absents, frapper même 
d'excommunication les obédienciers qui négligeraient 
d*acquiiter la dîme imposée ; les ressources n'affluaient 
point et l'entreprise de l'église restait stationnaire. Elle 
ne fut consacrée qu'en i3g3. 

Les éphémérides sont rares, à cette époque, qui dé- 
tachent l'esprit de ces préoccupations de bâtisse et le 
reposent du spectacle de cette médiocrité. 

Un pieux abbé, Othon de Enegret promulgue {i 339), 
parmi les siens, les prescriptions- de la Clémentine ; la 
Bénédictine, il est vrai, n'y fut point publiée. Soucieux 
de restaurer les études monacales, Benoît XII imposait 
aux maisons de tous ordres, la création d'une école de 
grammaire, et recommandait que des religieux se pré- 
parassent aux universités. L'école, chez nous, ne s'ouvrit 
qu'au XVI* siècle. 

Dès la prise de possession de Eudes IV et jusqu'à 
rétablissement de l'absolutisme, les serments mutuels 
du prince et de son peuple sont prêtés devant la châsse 
du martyr; c'est l'abbé qui passe l'alliance au doigt 
des ducs. A l'ombre de l'église, lentement, s'étaient éla- 
borées les franchises municipales : le maintien en sera 
donc juré désormais par les cendres de saint Bénigne. 
Tandis que l'abbé de Cluny s'emploie avec succès à 
négocier le traité de Brétigny, celui de Saint-Bénigne, 
sur le témoignage d'un chroniqueur espagnol, réussit. 
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par sa médiaiion, à rétablir la paix entre les rois d'Aça- 
gon et de Castille (i36i). 

Wiadislas, prince-héritier du roi de Pologne, d'abord 
moine blanc de Cîieaux, revêtit la robe noire à Dijon 
(iSôy). Comme il caressait encore l'espoir de ceindre 
la couronne, l'abbé lui permit de tenter à cette fin les 
hasards de la guerre; il échoua, et, piteux, regagna sa 
cellule. La passion de fonder un foyer et de ressusciter 
sa dynastie n'était point morte en son âme. Au décès du 
roi Louis.endêpit des résistances du prieur. Clément VII 
le délia de ses vœux. Vaincu derechef, il se promettait 
de pleurer définitivement aux pieds de saint Bénigne 
la vanité des choses humaines, quand la mort le surprit 
à Strasbourg { i38()). Sur sa volonté, on l'enterra dans 
notre église. Ce fui justice que d'y marquer d'une pierre 
noire le souvenir du bon roi Lancelot. 

L'abbé qui lui avait refusé Vexeat s' appelait Alexandre 
de Montagu. L'Église traversait alors les redoutables 
épreuves du grand schisme. Entraînés par l'opinion, 
générale autant qu'excusable en France, les moines de 
Saint-Bénigne se rallièrent à l'anti-pape d'Avignon. 
Lorsqu'il s'agit plus tard de rétablir l'unité, notre abbé 
parut au concile de Pise : il s'y montra influent au point 
de figurer parmi les papabili. 

D'une sagesse habile et souple dans son gouverne- 
ment, Alexandre de Montagu s'est inscrit parmi les 
demi-gloires du monastère. II délie son couvent du 
du joug que prétendait lui imposer la commune de 
Dijon, et le place sous la protection du roi ( i3S6). 

Le chambrierde l'époque, Guillaume de la Barre, res- 
ponsable envers l'abbaye « d'un opprobre énorme, » te- 
nait taverne en son logis, et, par une porte secrète, faci- 
litait aux cénobites rêveurs ou trop positifs une échappée 
dans la ville. L'abbé condamne la porte et amende le 
moine. 

Alexandre de Montagu mourut en 1417. En stipulant 
que son anniversaire serait célébré dans la même forme 
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que. celui de Hugues d'Arc, il prenait une exacte cons- 
cience de sa valeur et s'attribuait uti rang que ratifie 
l'histoire. 

Les neuf abbés qui lui succèdent profilent une phy- 
sionomie pâle et presque éteinte. Seul, Claude de Char- 
mes se détache de cette galerie, en ce qu'il mérita de ses 
contemporains l'éloge, peu banal, apparaît-il, d'avoir été 
« bon parmi les méchants. » Pour ces moines, qui dou- 
cement se laissent vivre lavie du monde, les heures cou- 
lent à inventorier le trésor, à dresser des autels, à dé- 
placer des dalles, à fonder des messes, à réveiller le 
culte de l'apôtre. 

Cependant, à la faveur du concordat ( i525) qui enle- 
vait aux religieux et conférait aux rois l'élection des ab- 
bés, la Commende s'implanta au monastère de Saint- 
Bénigne. Dès 1373, on prévoyait « que le manque de 
sujets éligiblcs pourrait faire confier le service d'abbé à 
un commendaiaire. » Le cardinal Hugonet, évêque de 
Mâcon, s'était emparé, quelques semaines, de la crosse 
abbatiale (1477). Ce n'est toutefois qu'en i525 que l'ab- 
baye dijonnaise passa au nouveau régime. Il se peut que 
la disproportion qui existait entre les richesses du patri- 
moine et le nombre des religieux, ait nécessité, en tels 
couvents, la constitution commendataire; mais trop fré- 
quemment, celle-ci eut pour désastreuses conséquences 
de remettre la gérance de ces saintes maisons à des 
laïcs ou à de petits collets, qui, peu attentifs ou malha- 
biles à en diriger lésâmes, s'appliquaient à en exploiter 
les finances. 

Le premier abbé commendataire de Saint-Bénigne fut 
Frédéric Fregosi. Un Jules II en raccourci, que cet ar- 
chevêque de Salernes, guerroyant avec les pirates pour 
le compte de son frère, doge de Gênes, puis, battu, se 
réfugiant à la nage sous le pavillon des lys d'or. Fran- 
çois !"■ lui offrit Saint-Bénigne. Il n'y apportait pour 
toute fortune que son blason et cette devise, qu'il avait 
certes vécue : l'épine est près de la rose. 
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Les Bourguignons lui révélèrent la rose sans épines. 
Au hasard des liasses, on le surprend à débattre un <ie> 
vis de stalles, style renaissant, à négocier une refonte de 
siï cloclies; il occupe ses loisirs à commenter les psau- 
mes à ses sujets, à deâïioer des verrières de réfectoire. 
Et l'historien ne lui sait, avec lés religieux, qu'un difTé- 
rend, — mais suggestif en réflexions morales. Une cer- 
taine année de disette, forée fut au vicaire général de 
Frégose de rogner la pitence quotidienne du moine et de 
substituer, sur les tables, la pinte de vin (i lit. 5o) au 
maraul (2 lit, 5o). Les bénédictins se récrient, — non 
point poussés par les exigences de leur tempérament 
bourguignon, mais dignement, au nom seul du respect 
des traditions. Le grand vicaire, en sa réponse, argu- 
mente sur deux textes delà règle* de Monseigneur sainct 
Benoît; » nos moines d'observer alors, avec autant de 
vérité, hélas I que de flegme, t qu'on n'estait plus au 
temps d'iceluy. » Le parlement donna gain de cause à 
l'abbé; pour se venger de l'échec, un caricaturiste du 
couvent représenta Frégose, en pied, avec la mitre dont 
les fanons se muaient en oreilles de baudet. Au-dessous, 
ce distique : 

Auriculas asini merito fert iniprobus abbas, 
Quod moDiichis piniai feceritesse brèves. 

La pochade s'afficha en plein cloître, — sans doute, 
après le décès de Frégose. Méritait-il cet outrage, celui 
qu'à son départ pour l'évêché de Gubbio, les pauvres de 
Dijon acclamaient comme leur père ? Paul III l'cleva à 
la pourpre et l'appela près de lui dans la congrégation 
qui préparait les travaux du concile de Trente. Honneurs, 
dont le rendait digne l'institution, à Saint-Bénigne, 
d'une école de grammaire, où des moines, formés en 
Sorbonne, professaient les sciences premières. 

A la mort de Frégose, la commende de Saint-Bénigne 
échut au premier cardinal de Givry, évêque de Langres 
(1542-1 553); puis au cardinal de Châtillon{ 1653-1670), 
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qui, excommunié pour apostasie (i 663) n'en denieure 
pas moins, en fait, lîiulaire de notre couyent- Si legou- 
verneur de Saulx-Tavannes n'avait . réussi à délivrer 
Dijon des huguenots que Charles IX tolérait eh Bour- 
gogne, on eût vu notre monastère, non seulement pillé 
dans sa bibliothèque et ses trésors, comme il le fut ^ di- 
verses reprises, mais dévasté par la rage épileptique des 
Réformés. Tout s'acharnait d'ailleurs sur l'abbaye. La 
peste elle-même l'eût décimée, sans l'intervention de 
saint Bénigne dont fut restaurée la confrérie^ de sainte 
Anne, qu'on promit d'honorer par une procession an-, 
nuelle, de Notre-Dame d'Etang, qui fit de longs séjours 
dans l'église abbatiale. 

. La Providence enfin eut pitié de nos tnoines, et Içur. 
adressa Ânned'Escars, curiiina/ ifeGj«rf/,qui, de 1570a 
1612, régit l'abbaye selon l'esprit nouveau du concile de 
Trente.Il faut louer l'abbé de s'être opposé à l'érection, 
à Dijon, d'un siège épiscopai ; c'était alors et tout en- 
semble prévenir la sécularisation de Saint-Béiiigne, pro- 
tester contre celle de Saint-Etienne, et affermir les béné- 
dictins dans les vertus du cloître. Le cardinal mourut 
évêque de Metz. Par l'entremise de son frère, qui pré- 
serva Dijon du massacre de la Saint-Barthélémy, Nico- 
las Jeannin, doyen d'Auiun, archéologue et bibliophile 
passionné, obtint (1612) la commende du monastère. Il 
la résigna en faveur de son neveu Nicolas de CasHlle, un 
courtisan, qui n'avait cure des moines et qui laissa la gé- 
rance du couvent au grand prieur Anne de la Plume. 
Celui-ci -reçut Louis XIII à Saint-Bénigne (3i janvier 
1629). Désireux d'imposer la monarchie absolue, le roi 
ne jura point le maintien des franchises municipales, 
mais promit vaguement des lettres à cet endroit. Nul ne 
réclama. On cherchait avant tout à gagner Louis XIII à 
la cause de l'évêché. Heureusement, Urbain VIII répon- 
dit c qu'il valait mieux réformer Saint-Bénigne que de 
le séculariser. » ... 

C'était, aussi bien, le secret désir du prieur François 
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Quarré. Aidé dans son projet par Louis XIV et par Sé- 
bastien Zamet, évéque de Langres, il transigea arec 
l'abbé de Castille, et reçut à Dijon, le iS novembre i65i, 
la Congrégation naguère réformée de Saini-Maur. Des 
dignités, quatre furent maintenues et pourvues par le 
supérieur général; quatorze disparaîtraient par voie 
d'extinction ; l'entretien de l'église restait à la charge du 
commendataire. 

Jusqu'au jansénisme, Saint-Maur ranima d'une vivi* 
fiante et nouvelle sève le tronc vieilli et découronné de 
Saint-Benoît. La greffe réussit à Dijon. S'il fallut, en la 
personne de Sébastien Delaiire. couper une branche 
inorte au sauvageon, l'on vit éclore.chez nous, des fleura 
de science, moins brillantes sans doute, mais d'aussi 
noble famille que celles des Prés. Dans les Bénétot, les 
Âubry et les Plancher, les Màbillon, les d'Achéri a les 
Ruinart eussent salué de bons é4èvesl La piété et la foi 
ne laissaient pas de pousser de vigoureux rameaux,' ainsi 
qu'en témoigne ce fier anathème des religieux de Saint- 
Bénigne : Siïeal cum suis transfugii impiua ille Jidei de- 
fector Calvinus ! 

Comme l'élection de l'abbé demeurait aux mains du 
foi, Louis XlVchoisit le cardinal Ma:;arin (i658-r66i); 
puis Charles-Maurice Le 7"ï//i>r (1661-1710), frère de 
Louvoiset archevêque de Reims, celui qui pria Bossuet 
de prononcer, au nom de la gratitude et de l'amitié, 
l'oraison funèbre de son père. 

Obéissant à l'instinct et sacrifiant à la manie des trans- 
formations, les moines de Saint-Maur modifièrent l'amé- 
nagement des édifices claustraux, leur donnèrent l'aspect 
qu'ont gardé les bâtiments du « vieux séminaire », et 
précurseurs des Vandales de 1789, firent de l'antique ré- 
fectoire une remise pour vendangeurs. Mieux avisée, la 
dévotion leur inspira de tirer a pulvere et tenebris la 
crypte, qu'onappelait alors d'un terme aussi insolent 
que simple «un creux. • ïls comprenaient enfin, comme 
itss'en expliquèrent à une illustre visiteuse, Marie-Thé- 
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rèse, que ce creux était le berceau et le foyer de la sain- 
teté dijonnaisej domestkae sanctitatis centritm et incu- 
nabulum. 

Précepteur du Dauphin, Bossuct accompagnait la 
Reine ( 1674). Tandis que son élève est absorbé par les 
réceptions mondaines et ne paraît point à l'église, lui, 
le grand Bossuet, avec une noble simplicité qui émeut, 
reçoit devant le corps saint, l'abjuration d'une pauvre 
servante huguenote et confirme, dans la sacristie, quelque 
clerc inconnu. 

Cependant, on se préoccupait à nouveau dé l'érection 
d'un évêché. L'affaire aboutit, grâce aux démarches de 
l'évêquc d'Âuiun et par l'appui du prince de Condé . Dès 
l'ouverture des négociations,. les trente moines de Saîni- 
Bénigne craignirent qu'on ne les congédiât du monastère 
pour y fixer le palais épiscopal. Choisirait-on ta Sainte- 
Chapelle ou Saint-Etienne, l'église abbatiale décherrait 
de sa prééminence; en toute hypothèse, on ébrècherait 
le patrimoine du couvent, afin de constituer la mensc de 
l'évêque. Appréhensions sur un point, justifiées! Dom 
Plancher, prieur puis doyen, auteur d'une Histoire es- 
timée de la Bourgogne, protesta, utilisa ses influences : 
il reçut une lettre de cachet. En i73i,Clément XII éri- 
geait en église cathédrale lu collégiale de Saint-Etienne; 
mais, soucieux de prévenir les rivalités, têtues et mes- 
quines, qu'avaient toujours suscitées, entre les clergés 
de Dijon, les questions de préséance, il dut régler qu'en 
toutes cérémonies où figureraient les ecclésiastiques de 
la ville, « les Chanoines de Saint-Etienne et les religieux 
de Saint-Bénigne marcheraient les premiers sur deux 
files, côte à côte, les chanoines tenant la droite et les 
religieux la gauche. » 

Les revenus des abbayes de Saint-Etienne et de 
Saint-Pierre de Bèze parurent trop maigres au premier 
évêque de Dijon. Jean Bouhier[\ji\-\-)^^)x.cM9., parla 
violence, de transférer son siège à Saint-Bénigne et de 
s'emparer des menses abbatiale et couventuelle. Il se 
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heurta à l'énergique défense des bénédictins, qui agirent 
o à Rome, à Paris et à Versailles. » Force lui fut de se 
contenter d'un capital de i3o. 000 francs et d'une rente 
de 8.000. 

Sous le gouvernement de Claude Bouhisr (1744-1755) 
les rivalités s'apaisèrent : aux moines appauvris, — 
touchante ou ironique compensation! — le pontife légua 
son cœur. 

C'est l'époque où Poncet de la Rivière, tracassé dans 
son diocèse de Troyes par les jansénistes, acquérait la 
commende de Saint- Bénigne. Il montra, pour la dernière 
fois, que les abbés commendataires se souciaient peu 
d'assumer leurs charges, ni de consacrer le tiers de leurs 
revenus annuels à réparer l'église qui menaçait ruine. 

Sur ces entrefaites, Mgr d'Apchon (1755-1776), fort 
d'un brevet' du roi, sollicitait du pape la mense abba- ■ 
tiale. Clément XIV la lui octroya. Reçues d'abord par 
de pieuses et charitables mains, les rentes du monas- 
tère furent dissipées par Mgr âff Ko^W (1776-1787), en 
auditions musicales. Triste prélude aux orages pro- 
chains! 

Saint-Bénigne entamait de pacifiques relations avec 
Mgr de Mérinville ; on se croyait en sécurité quand 
soudain éclata la Révolution. En conséquence des dé- 
crets de l'Assemblée nationale sur la saisie des biens 
du clergé (2 novembre 1789), la suppression des ordres 
religieuï (i3 février 1790), la constitution civile de 
l'Église française (29 avril 1790), les bénédictins de Di- 
jon, refusant pour la plupart d'adhérer au schisme, se 
retirèrent dans leurs familles (juin 1791). 

Sur cette date fatale de 89, avec la ruine de l'abbaye 
Saint-Bénigne, s'achève notre mission de rapporteur. 
L'autorité nous manquait pour mettre en relief les qua- 
lités d'érudition éveillée et de loyale conscience qu'a 
manifestées, sans faiblir, M. le chanoine Chomton, eil ce 
noble labeur de be'nédictin. Une pensée pourtant nous 
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console de notre impuissance : c'est qu'à l'éloge des 
bons livres suffit une analyse attentive. 

Si jamais — ce que ne distingue point à l'horizon de 
l'histoire notre vue raccourcie par la politique — les fils 
de saint Benoît ressuscitaient de ses cendres refroidies 
l'abbaye Saint-Bénigne, pour remplacer les chartes dis- 
parues, ils garderaient la chronique de M. le chanoine 
Chomton, précieusement, comme on garde un Livre 
d*or. 

E. Krau, 

Prof, au Petfi-Sim. de Plombièrts-lt^-Dijon. 



Bo^j^asT ST Bp p^es^s 



- 35 o<:tobre 1901. Revue Bussuet: Ceitelivfaisonr«nferme ^' 
^ossuet abbé de Saint-Lucien-lès-Beauvais, :d'aprës sa cor- 
respondance médite, par Iç P, Grisclle. — L« ipsiament de 
Bossuet et rinveaiaire de ses bïeni, publié par M. E. Le- 
vesque. — lixtrait des proccï-vcrbuux <Jes visites ptistorales 
faites par Bossuet. 

lojanvier 1902. L'Aquitaine Bossuet et Victor Hugo (J.. 
C.) — < Victor Hugo seniit un rival dans Bossuet, — urit 
enim/ulgore suo, disait Horace. On serait heureux de pou- 
voir expliquer par un sentimeni plus digne de lui ta campa- 
gne debs»sé jaloitsi£ que l'uuteur des Misérables a menée 
contre l'évêque de Mesux dans tous ses ouvrages parut entre 
i86a et i883. Mais la vérité s'y oppose. C'est la thèse qu'éta- 
blit, dans une dissertation aussi brillaaie que solide, notre 
jeune ami M. Roger Charbonnel. Ce travail, qu'il dédie à 
son maître M. Ërfiile Faguei, n'a rien de commun avec un 
essai d'étudiant. Il est intitulé.: Viclor Hugo critique, ses 
jugemenlssiir Bossuet. Après avoir constaté que Victor Hugo 
. n'a pas point compté Bossuet parmi les quatorze < géants de 
l'esprit humain >, au nombre desquels il place Rabelais, Ju- 
vénal et Cervantes, M . Charbonnel ramène à trois les repro- 
ches adressés .A Bossuet par l'envieux critique. Bossuet a été, 
mIoo Viaor Hugo, 1^ défenseur de domines syraunéseï t^ 
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oébreuz ; il n'acessé de flatter bassemeni le roi ; ilaspprouvë 
la révocation de l'édit de Nanies et les dragonnndes. Est-il 
possible déposer l'ubjeciion avec plus de netteté, de droiture 
et de crânerie ? Ajoutons i]u'il était difticile de la mieux ré- 
futer. » 

16 îanvier 1903. La Quinzaine : • Bossuet et les extraits de 
tes œuvres diverses, par M. Strowski, in-12, 3io pages, Le- 
coffre. — On a dit souvent que Bossut;t n'avait jamais pris la 
plume qui pour agir, que pour remplir une fonction de sa 
charge. C'est ens'inspirant de cette pensée que M. Strowski 
a raconté la vie de Bossuet de façon tout originale, par des 
extraits de ses œuvres. Et comme il se trouve que les eiiraits 
les plus intéressants au point de vue biographique sont en 
même temps les plus beaifx au point de vue littéraire, il s'en- 
suit que l'on a en ce volume' comme la quintessence de toute 
. la vie et des œuvres de Bossuet et qu'il est, parmi tous les 
recueils de pages choisies du grand orateur, celui qui permet 
le mieux de l'étudier et de le connaître. » (Nos lecteurs s'in- 
téresseront particulièrement aux premières pi'ges intitulées 
« Dijon >)■ 

25 janvier 1902. Semaine religieuse de Meaux : Le Tapis 
du centenaire de Bossuet, 

25 janvier 1903. Revue Bossuet: Lettre ^îe Bossuet à 
Mené d'Albert de Luynes, ~ Première rédaction de l'Expo- 
sition de la doctrine de l'Eglise catliolique. — Noies prises 
par Bossuet sur saint Chrysostome. — Comment Bossuet 
-composait une oraison funèbre {Or. f. de Le Tellicr), par 
M. F. Strowski, 

37 janvier 1902. La Vérité' française : Féneloa directeur 
de conscience, par M. Moïse Cagnac, docieur-ès-lettres de 
l'Université de Paris {A. L.) — « Une comparaison entre Fé- 
nelon et Bossuet s'imposait a la Bn d'un pareil sujet. M. Ca- 
gnac l'a tentée, et, en quelques pages concises, il a nettement 
déterminé lesditférenceseï tes ressemblances des deux grands 
évoques du dix-septième siècle. Sur la question du mysticisme, 
l'auteur dit assez finement : — Bossuc;i est surtout mystique 
dans sa foi aux dogmes que chacun professe. Son génie est À 
J'aise dans ses Elévations sur les mystères, oh. il est roi ; mais 
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sa direciion proprement dite, telle qu'elle ressort des lettres 
écrites par lui â des religieuses, est le Truit de Fun étude et 
de son travail plutôt que de S3n naturel. Quant au mysti- 
cisme de Fcnelon, il ne découle pas seulement de son esprit, 
mais du fond même de t-on éire et, po^ir ainsi dire, de son 
tempérament ; il est sa pensée elle-même, et ce n'est pas seu- 
lement dans {'Explication des maximes ou dans ses Lettres 
spirituelles qu'on le trouve, il est plus ou moins dans tous 
ses traités de religiun.et ily est souvent exposé avec une am- 
pleur, une abondance, un laisser-aller qui prouve que l'au- 
teur ctl bien aise de parier sur ces matières, > 

28 janvier igoa. La Gj^ette de France : Bossuct et le Pro- 
testantisme (C L.) — A propos de la récente étude liistori- 
que de M. Crousté, 



gueâtiond et J|éponôeâ 



pierre tombale du dominicain Hugues de Semuf. — It 
eiisie au presbytère de Gevrcy une pierre tombale portant 
cette inscription : Hic jacet frater Hugo de Sinemuio qui 
obiit anno Domini mtllesimo trecenttsimo nonagesimo tertio, 
XV diemmsis septembris, qui fuit deffiiti'or, inquisilor, ge- 
neralis prœdicator, prior, lector et risitalor. Anima ejus 
requiescat in pace. Amen. 

Cette pierre vient du couvent des Jacobins de Dijon. 
Un dominicain érudit pourrait-il nous renseigner sur ce 
confrère d'il y a plus de cinq siècles ? 

L.H. 



Le Gérant: A, Pillu. 
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D'HISTOtRE, D£ UTTÉRUURE ET D'ART REUGIEilX 

DU DIOCÈSE DE DIJON 

La Bossuel en Bourgt}gite(y,' Tnortks). — Unctoiire à Paleriw^ 
gravure rfePuvPiAT. — Vereiiigciorix héros religieux. — Musée, 
de la Tour du Beffroi à Bcniiie. — Biblingrjpliit : Pierre 
d'tpinac, arclievèquc d; l.yon.furY'nWi.' /ïicArtrrf(EM. DhBttE). 
NoUeesur Brémur et T*r"(rO(i(E. Bkrgekilt). — Bossuet cl la 
frase. — Questions cl réponses. 

LES BOSSUBT BN BOURGOGNE 



Ce qui touche à Bossuet a pris parmi nous un renou* 
veau d'actU3litc. Grâce à une puissante initiative, la sta- 
tue du grand orateur s'élèvera bientôt dans sa vflie na- 
tale. Il n'est pas un homme de cœur à Dijon qui ne s'in- 
téresse à l'œuvre dont Mgr Le NorJcz s'est fait le géné- 
reux et éloquent promoteur. 

Le mouvement, issu de cette idée, a mis à Tordre du 
jour plusieurs questions relatives à la famille de notre 
célèbre compatriote. Nombre de personnes se sont de- 
mandé d'où venaient ses aïeux, et si l'on pouvait les sui- 
vre à quelque distance. Plusieurs se sont rappelé les 
liens de famille qui unissaient leurs ancêtres aux siens, 
sans pouvoir les déterminer toujours d'une manière pré- 
cise. D'aucuns ont voulu savoir ce qu'était devenue la 
famille nicmc de Bossuet, je veux dire son père et sa 
mère, ses frères et ses sceurs. 
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La vie de Bossuet, son enfance exceptée, dchappt'à) 
peu, pr^i tout eniièrctà notre histoire locale,. iéais'sbn 
ascendance, sa famille et ses collatéraux nous restent. 
Ses aïeux vinrent de bonne heure à Dijon. Ses ascendants 
plus éloignés sont originaires, les uns de Seurre, les au- 
tres de Franche- Comté, qui est aussi terre bourgui- 
gnonne^ Dea ttiembres de sa fuintUc--3e sont-établiti 
Auxonne, à Aiserey, à' Villers-Pots, ailleurs encore. 

Etudier cesoriginesi fixer les' généalogies, autant qu'on 
pfiui les.connaîtrer-esquisser les physienomies'princi- 
pales, indiquer les-fr*;rfls et sœurs de Bossuèt, chercher 
leslignes cùllatéraies les plus rapprochées, telsera l'ob- 
jet de ce. travail. S'il pouvait attirer l'attention de quel- 
ques érudits, et provoquer la produciion de Douvelles 
pièces qui jetteraient la lumière sur une foule de points 
fes'tes dans l'ômbrc, l'auteur serait" a'mplemem'dcïom- 
magé de ses peipes. 

, I -,- 
Les Bossuet au x V aiict.E 

La petite ville de Seurre, où nous allons .trouver les 
premiers Bossuet connus jusqu'alors, n'était point sans 
renom. Bâtie sur la. rive gauche de la Saône, dans une 
large plaine, elle offre un séjour agréable. Elle avait, au 
XV* siècle, des marchés imponants. Ses foires y atti- 
raient de nombreux étrangers. Elle jouissait de franchises 
et de privilèges qui en rendaient aussi le séjour particu- 
lièrement avantageux. 

Hugues d'Antigny, seigneur de Pagny et de Seurre, 
avait affranchi les habitants dès 1245 (iK Philippe de 
Vienne, également sire de Pagney et de Sahure », éten- 
dit leurs privilèges^ en 1278, avec l'agrément de son su- 

{1) Archives àe Seurr«, Copie manuscrite de l'Inventaire par M. Er- 
nest S errigny, f. a. 
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zerain, le duc dç Bourgogne, et de l'archevêque de Be- 
sançon, au diocèse duquel ressortissait ta ville (1). 

Ces privilèges nssuraieni la liberté des élections mu* 
nicipales, l'inviolabilité des personnes et des biens, la 
facilité des transactions, les droits de vaine pâture, les 
exempiions de tailles et de corvées. Attirèrent-ils les pre- 
miers Bossuct h Scurre, ou les y trouvèrent-ils établis 
déjà? On l'ignore. On a dit qu'ils étaient piobablemem 
vcnusde Lnbcrgomeht-lc-Duc(2} ; mais cette opinion est 
contraire i l'une des clauses de la charte d'aiïranchissc* 
ment de 12-8. Elle refusait aux habitants de LabcFgiti 
ment, et de plusieurs autres villages, qui appartenaient 
8u duc de Bourgogne, le droit de s'établir à Scurre, pour 
s'en approprier les privilèges (3). Le duc, en favorisant 
son vassal, n'entendait point dépeupler ses domaine». ' 

Le nom des Bossuet apparaît pour là première fois tn 
1438 {4) ; il s'écrivait alors Boussuct et cette ancienne 
forme apersistéjusqu'uu commencement du XVIl' siècle. 

On le trouve dans un titre sur parchemin, prodigieu- 
sement détérioré, qui commence par ces mots : h Nous', 
officiai de la court de Besançon, scavoir faisons » (5). Le 
reste est à peu près illisible, oiais un ancien paléogra- 
phe en a tiré l'extraii que voici ; 
-« C'est une fondation d'un anniversaire, la scmajne 

(i) /Wrf. Cf. P. GuiHe.noI, Wist rf< Sïiirre, Bsiinne, iSîg, p. i;. 
(a; Cf. P. NdCI, if- nog^-aphie delà ville di- Seui-re, Dijon, iSS?. p. 84, 

[3)t L'on ne peut retenir à Ssheurre ., Ica habltnns d'Ar^itlcy, Je» Ab- 
bergemcni, d'Avillars s, e(c. ■ C'est à scavoir ccuIï <\\i'i ou.'ont Jctnori 
en cet dictes villes an ei {our, feu y tenant. ■ 
'4) Archive» de la C6te-d"0r, G. Î.S40. Seurre, 

(i)Ce[ acle o été rWigé en présence de « icmiings ad ce api'clict et re- 
quis ». La dnie est très sûre : ■ Le quatorziêiiie pur Jii miis d'doust, 
l'an mil quatre cent viogl et huit. • l,< nom de B-Jossuet se trouve k 
plmiein-j reprUet, mais' le prénom n'u po être rctevé, endtfpit delonj» 
« multiples eHorl». Au dos de l'acie, on lit l'a trcise suivante : r A 
cilippel. de S«hcure. Jehan Qoasotc >. Cequi s'ecriruil auji.urj hui : A 
Messieurs lés cliapclains deSearre, etc. 
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avant la fête de l'AnnonciatioD de Notre-Dame par 
M. Bossuet, aliàs Rouhier, pour lequel it donne une 
soiture et demie de prés, prairie de Seurre, lieudii Es- 
fossés, que le doniiteur a acquis de M, Philippe Perus- 
sot, de Seurre, acte reçu Burgot ( i ), notaire, le 1 4 août 
1428, visé par M. l'official de Besançon . • 

Cette fondation d'anniversaire prouve tout au moins 
que les Bossuet occupaient dès lors à Seurre une posi- 
lion honorable, soit qu'ils y eussent poussé depuis long- 
temps de solides racines, soit qu'ils s'y fussent établis à 
une date plus ou moins récente. 

Le surmon de Rouyer, joint au nom patronymique, 
Boussuet d/ids ou dit Rouyer, demande une explication. 

Un rouyer est un fabricant de roues. Aujourd'hui nous 
dirions un charron. Le nom s'écrivait de différentes ma- 
nières : rouyer, rouier, royer, roillier, roier. Il a donné les 
noms de familles : Rouyer, Royer, Le Royer, Rouher (2). 

Les archives de Franchimont appellent en 1431, roil- 
lier celui qui fait les roues {3) : « Item dient lesdicts éche- 
vins que les roilliers qui font les roulles doit rendre le 
bois mort pour leur cents «. 

Un registre de la chambre des comptes de Dijon porte, 
à la date de 144.5 (4) : « Le rouyer et aultres estans avec 
lui pour la conduite de tadîte artillerie. » 

Les archives municipales de Nevers disent également, 
en 1477 (5) : « A Guitte Bomgrand, rouyer, pour deui 
boiars à pourter piarres ». 

(i) Je lis pluiOt Gardot, et cette lefon eit caaûrmic par ce fait qu'us 
notaire de Seurre, nommd Girdot, (ît également une fondation, le 1.6 
janvier 14)9, A. 3. (Archives de Seurre). 

(a) Fréd. Godefroy, (Diction, de Fane, langue franc, Paris, 189a) t. 
VU, p 107. ï53. 

(3) Ibid. Registre de Franchimont, A. 14g. 

(4} A. C. (Archiv. de la Côte-d'Or, B, xi.SdB.— LeSuthlindudiociU 
a donné, le i5 juin 1900, p. 143, un texte dijonoais de 1601 qui pré- 
sente la même signification. 

(3) Cf. Godefroy, itid.. Compte de* Rtcevenrs, CC f* 19 v. M. Go- 
defroj (ibid.) cite plusieurs autres exemple». 
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Avec le temps, la position des lîoussuet, diis Rouyers, 
s'améliora dans la peiiie ciié. L'ambition leur vint de 
ligurer parmi les notables. Ce dessein, l'un deux, Jac- 
ques Boussuet, le réalisa en 1460. 

Les anciens affranchis de Philippe de Vienne et les 
nouveaux venus, associés depuis lors aux statuts de la 
bourgeoisie, jouissaient de privilèges dont étaient exclus 
les autres habitants, et ce n'était pas chose négligeable. 

Voici les principaux (i) : 

i. Le bourgeois de Seurre est « franc et quicte » du 
péage de Chaselles et du pont de la Sadne. 

3, Il est franc de toute vente dans les limites des 
'franchises. 

3. Il ne doit qu*un demi btchenage {2) et demi poids 
dans la ville et la banlieue. 

4. Il est qualifié pour présenter ses enfants aux mé- 
parts de la Familiarité (3). 

Le droit de bourgeoisie conférant ainsi de sérieux avan- 
ges, il était juste qu'il fut acheté. Le maïeur fixait la re- 
devance. Nous lisons dans le registre des réceptions : 
« Les bourgeois, à leur réception et création, doibvent 
donner advenement de leurs biens, à l'égard dudit 
maïeur et eschevins, lesquels doibvent être appliqués au 
proffit de ladicte ville et commune >, 

Jacques Boussuet se (ït donc recevoir bourgeoisen 1460. 
il devait jouir d'une certaine fortune, si l'on en juge par 
le chiffre de sa patente, lequel fut fixé à quatre francs et 
six blancs, soit quatre francs, deux sous et six deniers, 

(i)A. s. Inventaire, f- i. Cf. P. Guillemol, ibid., p. io3. Registre 
de 1440. 

(s) Le bichenage eat te droit qui se levait au marché lur les grains ou 
autrei marchaiicliiei vendues su boisseau, ou au bicliet. Le bidiec valait 
qnatre boisseaux. Cf. Godefroy, ibid. 

(3) La Familiarité était un co1ti!;e de chapelains ainsi no m m et parce 
qu'ils étaient chargés de desservir les chapelles d'une e'glite paroissiale. 
Sur les bords de la SaAne, on les appelait les Familiers, à Dijon, les 
MépartislM. 
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somme qui, en tenant compte de la différence d'évalua- 
tion, représenterait environ cent trente francs de notre 
monnaie. 

D'après le cérémonial en usage, Jacques promit par 
serment prêté sur l'évangile, d'être « bon et loyal bour- 
geois f , de veiller aux intéiêts et à l'honneur de la ville, 
de faire connaître aux maïeur et échevins les entreprises 
qui pourraient lui nuire et de s'y opposer avec eux. H 
versa la somme indiquée, et fut inscrit sur le registre(i). 
■On y trouve en effetâ cette date la mention suivante (3): 

Jaquot (3) Boussuet, diet Rouyer, quatre francs six 
blancs. 

Cette année, les trois Etats de Bourgogne obtinrentla 
suppression de plusieurs impositions parmi lesquelles 
figure le droit de rouages II fut stipulé, par acte passé 
devant notaire, < que les rouages de la ville seraient mis 
à néant, et ne seraient plus rétablis», à l'avenir, sauf le 
cas d'urgente nécessité (4). 

Que faut'il entendre par le droit de rouage ? 

Les médiévistes répondent (3) : C'est le droit que le 
seigneur péager prenait pour une charette vide ou 
chargée de marchandise, passant par le chemin public, 
royal ou ducal, outre le péage dû pour raison de la mar- 
chandise. 

Cette année 1460 fut donc heureuse pour Jacques 
Boussuet. 11 avait obtenu un titre honorable et avanta- 

(t) Registre det r^ceptionsâ partir de 1440, A, S.' 

(a) Carluluirc, do 3ij. fol. ib. 

(H) Diminutif de Jacques. 

(4M':tercv'u GirarJCapel ei passé au r^fctioircdu monastère de Sniol- 
ËiL«nn« (le Dijin, le 17 août r4Gi>. Inventiiire de Seurre p. i63, A S. 

(5) Goderroy, Ibidem, t. VIII, p. ïoj, 207, 145 donne encore plusieurs 
t;xi;m|ileskl'a(-cuiiiectHo inlerpréiaiion : > Le louage de tous VinïVen- 
iliis levés des ntaii<.ni niouvaiis de tiou». Année lîSl, Arch. Seine ei- 
Oisc, A, i3<la — J'iix droit de rouëgr, c'est à tcafoir de cliaïcun chariot, 
cll:irtitc ou brousiie, lieux denters. i^b^. Me'm. de la «ociéié ac. de 
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geux, et l'ancien état de sa famille se trouvait affraDchi 
d'un impôt qui nuisait à son essor. . 

Un document intéressant, jusqu'alors inconnu, vanout 
apprendre que )|ts Bossuet habitaient à Seurr4, k la fin 
du XV* siècle, trois maisons diS'érentes, qu'ils y avaient 
trois feux, comme disent les anciens titres. La fa- 
n^itle s'était dope inultipiiée. Pour ftiettre ce fait dans un 
^leinjour, il convient de remonter de quelques années 
en arrière. 

En 1460, quand Jacques BoMssuet fut reçu bourgeois, 
le duciié de Bourgogne, sous la sage administration de 
Philippe le Bon, jouissait d'une paix profonde. Jacques 
.dut mettre à profit cet heureux temps pour l'avancemetlt 
de sa fortune. Mais cet état de choses ne fut pas de .lon- 
gue durée. 

Pè9 l'avànement de Charles le Téméraire, 1467, 
Louis XI, qui détestait le nouveau duc. entra en lutte av«c 
lui. Ses troupes firent des incursions sur les terres de 
Bourgogne, l'année suivante, au mépris des traités de 
paii. Il lut chercha partout des ennemis. Deux ans plus 
tard, il s'assura l'alliance des Suisses, çt lui déclara lu 
guerre. D'un côté, l'armée de Louis XI s'avança jusqu'à 
Baigneux, après avoir pris Tonnerre, Grancey-sur-Ource, 
Vanvey, Poihières et Molesme. De l'autre, les Suisses 
attaquèrent la Comté et coururent jusqu'aux portes de 
Besançon (1). Ils partirent et revinrent à plusieurs re- 
prises : la Bourgogne fut ravagée. 

S'il faut en croire Courtépée, Seurre aurait horrible- 
ment souffert de ces premières invasions. Elle fut < brû- 
lée, dit cet historien, par tes ennemis du duc Charles, en 
1473, et tellement dévastée qu'il n'y restait pas 40 feux 
en 1479 » (i). Le désastre est certain, mais il n'arriva 
probablement que plusieurs années après 1473. 

Charles le Téméraire réussit pour un instant à déga- 

(l) 0. Plancher, Hittoirt générale et particulière de Bourgogne, t. IV, 
p. 3o4, 348, 371,401. 
(1) £>escriflian_iu duché M Bourgogne, 1" idtt. t. IV, p. b-ji. 
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ger ses éiais. Mais, -les ennemis se précipitent de nou- 
veau, en 1476- lis ne se retirent qu'après avoir mis la 
province à feu et à sang. Bientôt, les funestes journées 
deGranaon, deMorat et de Nancy plongent dans le deuil 
la Bourgogne tout entière. 

■ Le duc inort, Louis XI se jette sur cet héritage ines- 
péré, comme le fauve sur sa proie. Dijon fui rapidement 
conquis. Les villes restées fidèles ii la cause de Marie de 
Bourgogne, comme Ghalon, Verdun, lîeaunc, Semur et 
Seurre expient cruellement leur loyalisme. Cette der- 
nière en particulier est prise et reprise. Les Comtois, les 
Suisses et les Allemands, d'une part, les troupes de 
Louis XI, de l'autre, y campent et la rançonnent tour k 
tour. Guillaume de Vaudrey s'y cantonne, au nom de la 
duchesse Marie, et Chartes d'Amboisc la ressaisit, au 
nom du roi de France, en 1478. Ces terribles péripéties 
mirent là ville à deux doigts de sa perte (t). 

Un document officiernous fait connaître la triste si- 
tuation de Seurre, à la suite de ces désastres. Il s'agit 
des lettres patentes que le roi voulut bien accorder aux 
habitants.en vue de leur, créer quelques ressources, pour 
remettre la ville en état de défense {2). 

Le 16 juillet 1480, il autorisa des octrois ■ pour répa- 
rer les fortifications de ladite ville, sur l'exposé desdiis 
habitants queanciennement laditeville, qui est l'une des 
clefs et principaux passages de nos pays. Duché et Comte' 
de Bourgogne, fut faicte et construite de grandes et lon- 
gues estandues, en beaux, somptueux et magnifiques 
édiffices, comme de murailles, tours, iossés et autres 
dcffensables édiffices, mais durant les guerres et divi- 
sions qui ont eu cours, ladite ville pour la plupart a été 
arse et brusiée, et tant en cette occasion que pour l'an- 
cienneté dudit édiffice, les tours et murailles d'icelle sont 

(i) Q- Plancher, ifri'i., 451,477, elc. — RoMignnI, Conquit* de la Bonr- 
gigne, Dijon, iSiï, p. i58, 184, 119, 3ii, etc. — J. Gamier, Lorrts- 
pondancr de la Mairie de Dijon, t. I. p. LXVil et suiv. 

(î) A,.n.C., »érie B, ii,855. Cf. Peincedé, (. X\l, p. ic.5. 



,y Google 



LES BOSSUBT EN BOURGOGNE Si 

si usées et gastées en aucuns endroits qu'elles sont en 
voie de tomber en grand ruine et décadence. * 

Que devinrent les Bossuet au milieu de ces orages? 
Il est probable qu'ils prirent une part active à la défense 
de la cité, comme leur qualité de bourgeois leur en 
faisait un devoir. Quelques-uns d'en [re eux succombè- 
rent-ils dans la lutte? C'est ce sur quoi la perte des ar- 
chives de cette époque, supprimées à dessein dans plu- 
sieurs villes, à Seurre comme à Dijon, par exemple, nous 
empêche de rien savoir. 

Quoiqu'il en soit, Courtépée nous apprend qu'il ne 
restait à Seurre que 40 feux en 1479. Mais la ville se 
releva bientôt de ses ruines, grâce à la sécurité que lui 
procurait son retour à la couronne. La recherche des 
feux de t49o en porte Icnombre à 326 (i). Voici en effet 
ce qu'on lit dans la « Ceice des feux », ou le rôle des 
maisons habitées. 

« An 1490. — Gerce des feux du Comté d'Auxonne 
et des terres d Ôuirc-Saàde. Ressort de Sainct Laurens 
de Chalon *. 

Arrivé à Seurre, le rédacteur écrit, en guise de 
préambule, avant d'énumérer les feux deja petite cité : 

■ La ville de Seurre, laquelle a esté breullée par le 
temps de la guerre, comme chascun scaît. Rappourté 
par Perrenin Tecourt, Hugucnin Druei, Jehan Pielley, 
Robin Jolicœur, eschevins, feux 226 ». 

Cette liste de 226 noms .comprend tous les chefs de 
maison, les bourgeois, les gens aisés, les indigents, les 
veuves elies-mêmes. Ces dernières s'y trouvent en assez 
grand nombre. 

On y voit aussi que la famille Bossuet était alors di- 
visée en trois branches, accusées par autant de feux dis- 
tincts, et respectivement représentées par < Jaquot, Jehap 
et Jacot Boussuei l'aisné «, 

Le premier de ces trois personnages est peut-être le 
même que JaquotBoussuet, dit Rouyer, reçu bourgeois 
(i) A.D.C, série B, ii,5ïî. 
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en 1460, bi«n que cette double qualification de rouyer ci 
de bourgeois ne lui soit pas donnée dans le litn: dont il 
s'agit. Il aurait ainsi survécu à l'incendie de Scurre. et 
eu le temps de réparer en partie les pertes qu'il avait 
éprouvées dans le sac de la ville. 

Nous ne savons rien des deux autres, mais nous trou- 
verons, en 1 6o3, la veuve et les enfants d'an i!erTiiin Jacot 
Boussuet le jeune, qui se rattiicherait pçut être à la bran- 
che de Jacot l'aîné. 

Cette division de la famille en trois branches occupant 
des feux distincts sera bientôt confirmée par des docu- 
ments du XVI« siècle. 

L'une d'elles tout au moins perpétuait dans la ville le 
souvenir des anciens ■ rouyers ». Elle était représentée, 
en 1495, par Jacques Boussuet, prêtre mépartiste de 
l'église de Seurre, et par son frère Etienne, lîen de pa- 
renté qui se vérifiera plus loin. 

(A suicre.) J . Thomas, 

Curi de N. -D. Je Dijon . 
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Le monument sculpté par Bartholdi pour Clermont 
et le livre de M, Camille Jullian ont rappelé l'aitention 
sur le héros de l'indépendance nationale dont la statue 
de Millet domine notre colline d'Alise-Sainie-Reine, 
l'antique Alesia. On a lu l'étude d'un de nos collabora- 
teurs sur le Vercingélorix de M. Jullian : un critique 
du Correspondant (35 février 1902) met en lumière, 
d'après le même historien, un côié particulièrement inté- 
ressant de la grande ligure du chef gaulois. Nous croyons 
faire plaisir à nos lecteurs en mettant cette page sous 
leurs yeux. 

H y a dans le portrait que l'on peut extraire du livre de 
M. Jullian une part fuite à l'analyse d'éléments connus, une 
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pan faite à l'hjpoihèse Et d'abord, comme nous t'avons 
indiqua, Verçingétonx n'apparaît nullement ici comme un 
&tnbitieux, patriote, on l'avoue, et ami de l'indépendance 
gauloise, mais désireux avant tout d'édifier sa royauté sur le 
prestige de ses victoires. C'est un idéaliste, au contraire, que 
nous montre M. Jullian. 

. L'hoipine d'un rf ve serait trop dire, niais du moinsVliotnme 
qui, au delà des résultats immédiats (je la victoire, au delà 
même de riadépendance reconquise, entrevoit pour son pays 
la possibiLiié d'un avenir grand et nouveau : < réunir en une 
seule volonté la G«iile entière, de sorte qu'à cette unanimité 
de la aaiioQ le iponde lui-même ne pourrait résister. • Ces 
paroles furent, nous dit-on, proférées par le héros lui-même. 

Rêve druidique, qui se formulait encore, cpntre toiite vrai- 
lemblsnce, en 69, lorsque, .pendant ia pérjode d'anarchie qui 
suivit la mort de Néron, on apprit l'incendie du Capitole. 
Des prédictions circulèrent, rappelant que • l'empire des 
choses humaines étfiit dû aux naiions.transa^pines >. 11 eut la 
vision, ceci est certain, écrit M. Jullian, d'une patrie celtique 
tttpéricfjrc aux dans, .aiix tribus, aux ciiés ci aux ligues, les 
upisyant toutes et commandant à toutes... et Vercingétori.x 
identitia si bien sa vie à celle de la patrie gauloise que, le jour 
où les dieux curent condamné son rêve, il ne songea plus qu'à 
disparaître. > Donc pureté absolue des intentions, nulle 
taçbe d'égoisme mesquin sur la grandeur des rêves d'avenir. 

Mais il est autre chose qu'un héros du patriotisme, et voici 
la part de l'hypoihése. Hypothèse, j'ai hâte de le dire, légi- 
time et vraisemblable. Vercingétorix serait en'même temps 
un héros religieux. 

Kt, en effet, quel lecteur de Jules César ne s'est point posé 
cette question : Puisque dans un chapitre court, mais plein 
de choses, l'auteur des Commentaires reconnaît aux druides 
une si profonde influence sur la nation, comment se fait-il 
que pas urle fois, dans le récit de la lutte gallo-romaine, il ne 
fasfeallusion à l'action des druides? Et les dieux qui parlaient 
si faciieinent à l'oreille superstitieuse des Gaulois se sont-ils 
tu tout-à-coup, au moment même où s'agitaient les destinées 
de leur sol «t de leurs fidèles? Cela n'est pas croyable, M. Jul- 
lian a mille fois raison d'en, faire la remarque, ^ule^ César, et 
ccUt sans nul doute, de parti pris, soit par scepticisme de phj- 
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losophe, soit, et j'inclinerais plutôt vers ceiie dernière expli- 
cation, prévoyance politique, a ■ laïcisé • tout le récii de la 
lutte ouverte contre lui. II ne pouvait douter que ses Com- 
mentaires ne fussent tus avec passion de ce côté des Alpes. 
11 n'aura pas voulu raviver des' sentiments propres à inspirer 
aux vaincus un généreux fanatisme; il aura préféré les laisser 
sous cette impression, d'ailleurs bien plus conforme à s% 
propre tournure d'esprit, que tout cela n'était qu'affaires poli- 
tiques et humaines, et qu'au demeurant les dieux de la nation 
ne s'étaient point manifestés pour soutenir les champions de 
la liberté gauloise. « Leurs dieux, dit négligemment César, 
sont à peu près les mêmes que le; nôtres. • El il importait à 
la conquête qiie dieux gaulois et dieux romains ne fussent 
point rivaux et ennemis. Les druides, d'autre part, qui con- 
servèrent longtemps des'sentiments d'indépendance et un 
espoir de revanche, étaient les éducateurs, alors les seuls édu- 
cateurs de la jeunesse. Comment n'auraient-ils pas gardé de 
l'ascet]dànt sur cette noblesse qui, tout entière, sans doute, avait 
passé par leurs mains? Il est donc permis de penser, il est con- 
forme à la'nature des choses, que les druides, que la religion, 
"^ttientexcrcé une mysiérieuseet puissante influence su rie peu- 
ple, gaulois lors du soulèvement général. C'est du centre reli- 
gieux de la Gaule, du pays des Carnutes, que deux fois partit le 
signal de la révolte. C'est par le plus solennel des serments 
religieux que les chefs se lièrent entre eux ; Verclngétorix 
ne saurait avoir fait eieepiion. « Il faut, dit M. Jutlian, 
nous Hgurer.un Verciiigétorix pieux et dévot, adorant et crai- 
gnant lès dieux de sa cite et les dieux de la Gaule, l'équivaleni 
.celtique de Nicias, de Camille et de Josué. C'est atin d'obéir 
â ces dieuf qu'après leur avoir donné, comme gage de vic- 
toire, des holocaustes humains, il s'est immolé à la fin, comme 
'.rançon de la défaite, il s'est levé et courbé sousieur ordre, 
tel qu'un pontife armé de la patrie gauloise. » 

Vous verrez qu'il se trouvera des gens pour taxer M, Jul- 
lian de cléricalisme. En revanche il fera le bonheur des néo- 
' Celtisanis outranciers. Qu'il y prenne garde, un diplôme 
d'archi-druide le menace ! — Mais j'ai ton de plaisanter-. Le 
'cœur vous bat en lisant ce livre ; on ne saurait dresser de 
' Viercingétori^ une image plus haute, plus réelle â la fois et 
'plus épique. André Baudrillart. 
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LE MUSÉE DE LA TOUB DU BEPFROY 

à. Beaune 



Glissée depuis plusieurs années parmi les monuments his- 
toriques, la Tour du Beffroi, à Beaune, esi, en venu dune 
résolution récente, destinée à recueillir cl à conserver les ob- 
jets de toute nature qui se raiiachent, pour chaque époque, 
à l'histoire de cetie ville ei de sa circunscripiîon. 
. On ne peut qu'applaudir à cette mesure. La plupart des 
aniiquiics, presque touies les inscriptions, étaient, avant cela, 
rangées le long d'un mur du jardin de l'hôtel de ville, au 
couchant, c'est-à-dire exposées à toutes les intempéries et & 
toutes les dégradations. C'est la remarque que faisait, il y a 
quelque douze ans, le savant auteur des Inscriptions antiques 
delà Cote-d'Or, non sans protester, au nom des intérêts mé- 
_coonus de l'épigraphic, contre cette façon de veiller à la con- 
servation des monuments les ptus précieux du passé. M. Le- 
.jay ne se plaindra plus. Il ne dira plus, malicieusement, de 
lelle ou telle stèle plus ou moins détériorée : t Est aujour- 
. d'hui au muée de Beaune, c'esi-à-dire dans le jardin de l'hd- 
(el de ville.» Tout est aujourd'hui bien et dûment abrité, sous 
-les murs de la tour pittoresque, et, dans l'intelligente petite 
cité, des yeux vigilants font bonne garde autour du trésor lé- 
gué par le temps à la curiosité des générations nouvelles. 
Nous aimons mieux cela, tout compte fait, que de voir nos 
ktiiiquitéi locales partir pour le musée de Sainc-Gcrmain, 

Une Note rédigée pour la Société d'histoire et d'archéolo- 
gie de l'arrondissement de Beaune, par un de ses membres 
Jes plus actifs, M, Ch. Aubertin j), nous renseigne sur les 
collections contenues dans chacune des cinq salles delà 
Tour du Beffroi. 

Il nous est agréable de constater que l'archéologie reli- 
gieuse et l'art religieux y sont dignement représentés. 

Parmi les monuments lapidaires réunis au rez-de-chaussée, 
se trouvent c]e sacellum dn{' Hermès tricéphale, extrait d'un 

(i) Note sur U Muiée de la Tour du Beffroi à Beaune, par Chailci 
Anbertio. Beaune, impr, Batiuir, 1901. 
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puits a>iti<)Ue au faubourg. Saini-Jacques, des ex-voio, dont 
l'un en forme de marteau, avec l'inscription niaos, de* dettes 
laraires. ■ 

Des pierres lumulaires, des bases de piliers, des arcades, 
des meneaux, des entre-colonnemenis, provenant des églises 
ou chapelles de Beau ne et des environs, représentent U pé- 
riode du moyen fige, « tandis qu'aux XVI*, XVH* ei XVIII» 
siècles appartiennent une grande et belle statue. des retables, 
des inscriptions, des dalles funéraires..., la plupart vestiftea 
dé l'ornementation d'édifices religieux ou de monai^Mres sup- 
primés pendant la Révolution. • 

Dans la salle du premier étage, < deux intéressants bit-re- 
liefs, le premier ottribuable au Disputer ou h Sllvain, avec as 
parèdre, probablement une Déesse Maire, le second une di- 
vinité topique, protectHced'une rivière, csrsciériaée par une 
urne, une barque et un trident, ont été offerts après la vente 
du Musée Baudot. • 

• Sur les rayonnages, une statue en bois de la Vierge Mère, 
bien conservée, tout en comptant près de sept siècleade du- 
rée, excite une attention particulière i raison de sa ressem* 
blance avec la Vierge Noire de l'insigne collégiale Notre- 
Dame de Beaune. * 

Enfin nous relevons, dans la quatrième salle* un don hors 
ligne », qui ■ consiste daiis quinze thèses imprimées, d'une 
admirable conservation. Treize d'entre elles, ayant pour fron- 
tispices de splendides gravures, portent les noms des élèves 
du Collège de TOratoire qui participèretit aux concours 
annuels dans la première moitié du dix-huitième siècle. » 



BIBLIOGRAPHIE 



La papauté et la ligue française, Pierre d'ÊpiNAc, arche- 
vêque de Lyon (1573-1599), par Tabbé P. Richard, docteur 
ès-leitres. Paris, Picard, 1901, in-g" de xxxvii — 67» p. 

Cette ihèse de doctorat, fort intéressante et de grande va- 
leur, nous vient de Lyon ; elle a pour but de nous retracer 
le rôle d'un archevêque de Lyon. Néanrçoins, c'est une 
œuvre quelque peu bourguignonne, non seulement par son 
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auttiur, qui fut durant plusieurs «nnéca profetnur d'hiiioire 
diins una école ceclésissiiquede Dijon, mais encore par le» 
personnages dont elle nous donne l'htsloire. 

En effet, Pierre dlËpinac appartenait à une famille foré- 
zienne de moyenne noblesse, qui grandit par ses alliancea 
avec lea familles imporianies^ de la proviotc et par son aiia- 
f hemepi aux maîtres du pays, les comtes de Bourbon. Cette 
fidélité de service Téodal alla même Si loin que le père de 
J'archevêque, Pieire, suivit le conu^iable de Boutbon dans 
sa trahison et fut condamné pour crime de lèse-majesté; il 
revint pounani en 1 536 et obtioi sa grâce. Après son mariage 
avec Guicharde d'Albon, d'une famille puissante dans le 
LyoBDaia et en faveur à la cour, Pierre s'attacha k la maison 
de Quise, paniculiÈtement au duc François. C'est grâce k sa 
protection qu'on lui confia d'abordle gouvernement de Sainie> 
MenehoulJ, placi Ironjifere oii il organisa un service d'es- 
pionnage militaire contre les Impériaux qui rendit de tràs 
grands services. En i55o, les princes lorrains, qui possé- 
daient le gouveruement delà Bourgogne, l'envoyèrent dans 
cette province avec le litre de lieutenant du roi. 
. Pierre d'Epinac prit possessiort de sa charge le t" mars ; 
désormais, et pendant six ans, la Bourgogne fui le séjour de 
sa famille. Les lettres du lieutenant du roi nous le montrent 
tantdt t Dijon, tantôt sur lea frontières de la' province (à 
-Seurre- en avril 1 533) pour organiser la défenïe en ces lempa 
de lattes continuelles avec l'Eniplre. Les Bourguignons 
atirent apprécier ses service* ; aussi, lorsqu'il ihourut |3o oc- 
tobre i556), on lui fit des funérailles solennelles et on l'en- 
terra à la Sainie-Chapetle. Pendait ce dernier séjour, les 
échevina avaient loué pour lui la maison de Bénigne Serre 
(mon en 1 553) ; le 6 novembre, le chanoine Nicolas Blagny, 
tuteur d«s enfants de Bénigne, demanda ai les échevins vou> 
jaieni conserverie louage de l'hdtelet réclama des réparations; 
iachtmbrede ville renonça à ta location, vu la cherté du prix, 
et fit retirer les meubles qui appartenaient > la ville ; cepen- 
dant, le 4 décembre, < messieurs considérant les biens faicis 
dud. feu sieur d'Kspinac leqiïcl s conppourté lad. ville en 
son loyal pouvoir et prudemmeni, et que lesd. degaiz en lad- 
maison ont esté faiciz durant le louajge auquel lad. ville 
eftoit tenue, ont délibéré qu'il sera poyé ausd. héritiers M* 
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Bénigne Sarre la ïomme de soiiante livrée pour les degatz 
laquelle lomme leur sera payée pur le recepveur de lad. 
ville. ■ (Arch, comm. B. 194, f. i36 et i5i.) 
- Des irois fils ei quatre filles de Pierre d'Épinac, les ainis 
accompagnèrent leur père en Bourgogne; deux d'entre euz 
s'y BsËrent par leur mariage. Marguerite épousa en t556 
Joachim de Mâlain et fui la mère du fameux Edme de MSIain, 
baron de Luz, qui joua un rôle si important pendant li 
Ligue ; — iean, te cadet, s'unit i Madeleine Chambellan et 
s'établit au château de Monétoy, en Autunois, où il fonda une 
branche de la famille d'Épinac. 

Le futur archevêque, Pierre, parut rarement en Bourgogne 
dans son enfance. Né en 1540, il obtint un canonicat à Saint- 
Jean de Lyon en 1 55o ei vécut, pour ses études, «oit & Parti 
de iSSoà 1539, ioit.i Toulouse de 1559a 1 563; set vacance* 
se passaient ordinairement A l'abbaye de Saint-Pierre-de- 
Joncels, 81) diocèse de Béliers, dont il avnit été nommé abbé 
commanditaire en i5S5. Mais plus tard, ses relations avec la 
maison de Lorraine, son rôle dans la Ligue, ses fonctions de 
tuteur de let neveux, les Épinac (après la mon de son frère 
Jean «n f 5;o) et les Mâlain, son entente avec le baron de Lux 
pour soutenir U lutte en Bourgogne, surtout de 1 590 A 1 594, 
le rattachèrent davantage à notre province ; Dijon se trou- 
vait sur son chemin quand il se rendait à Paris, en i588, 
en 1593. En 1594, après sa soumission à Heurt IV, lors- 
que la- défiance persisianie des chtts royalistes le contrai- 
gnit à quitter sa ville, son refuge fut le château de Mâlain, 
fortifié et muni d'une garnison par son neveu, où il séjourna 
plusieurs mois, jusqu'à son retour dans le Lyonnais. 

Ces détails, d'un intérêt tout local, ne doivent point faire 
perdre de vue les importantes contributions que l'ouvrage de 
M. Richarii fournil à l'histoire générale : gouvernement tem- 
porel d'un chapitre : Pierre d'Epinac fut chamarier de Saint- 
Jean de i563 à 1569; vie spirituelle et réforme d'après le 
Concile de Trente, quand il fut doyen de 1569 i (574; — 
réforme d'un diocèse, après sa nomination d'archevêque en 
15/4 ; — organisation des assemblées générales du clergé 
et débuis de l'agence du clergé. Lors des Etats de Blois 
(1576} et de l'assemblée de Melun (1579); — gouvernement 
de l'Éiat et missions en province, à partir de son entrée au 
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conseil du roi en 1 58o ; — enfin et surtout la Sainte- Ligue, 
ton origine, son organisation, ses visées, ses tendances di- 
verses, son désarroi à partir de iSgo, la r<^sisiançe finale en 
province de 1 $90 à 1 594. Sur tous ces points, M . l'abbé Ri- 
chard nous donne une foule de renseignements curieux, sou- 
vent nouveaux, puisés aux archives de France, d'Italie, d'Es- 
pagne ; le rôle de l'archevêque de Lyon, Important, sans 
être de tout premier ordre, lui permet de nous instruire i 
fond sur la politique de toute celte époque. 

E. Dbbrie, 
curé d'Ahuy, 



NOTICE SUR 

BRÉMUR ET VAUROIS 



Cette notice sur Brémur et Vauroi» qui contient des 
détails intéressants sur le château, l'église et les reli- 
ques de saint Cosme, saint Damien, saint Florentin et 
saint Thibaut, a été demandée sur la On du dernier 
siècle, ainsi que le prouve la lettre ci-dessous, par M"' 
La Marquise de Sommyèvre, à M. Espagnol, notaire à 
Aisey-ie-Duc. 

J'ai retrouvé ce matiuscrit, en i8()5, à Nuits, et il est 
maintenant en possession de la famille de Marcilly de 
Ligny (i). alliée à la famille de Jean Bart, par lé mariage 
de F. de Ligny, chevalier, seigneur de Rocheprîse, avec 
M*"* Jeanne-Marie Bart, fille de Jean Bart, chef d'esca- 
dre des armées navales du Roi et sœur de Corneille Bàrt, 
lieutenant général des armées du Roi, vice-amiral et 
cordon rouge. 

Emile Bergbrbt. 



(1) La terre de Rochepriia » patié au XVII* ijicle ï Uecsirc F. île 
Usi*7> époui de Marie Bart. , 
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A Monsieur 
Monsieur Espagnol notaire et procureur du Ro<r dcmeuraot 
k Aiiey-le-Duc. 

Je suis très sensible Monsieur h votre attention, les remar- 
ques que vous avez eu U boQiez de fuire à legsrd de messieura 
de Sommyivre, me prouve linte^et.que voul portez à celle 
maison : recevez en loua mes remerciement ; de même qus 
des sentiments obligent que. vous me témoignez par votr* 
lettre, jai tboniieur dettre très parfaitement monsieur votre 
très humble et très obéissante servante. 

Marquisb de SoMiiykvRB, 

. BRÉMUR antique citée du château des Ducs fort el cita- 
délie, l'Eglise paroissiallc y est assize sur la partie du village 
de Brémur. 

Joachim^e Gandteigneurde Chalvoisson eut la commis- 
sion de S. M, pour garder ledit château avec des troupes du 
1 1 Juin i5g3 et délibiiraiion de M. M, les Elus à Semur le 
d"'' may iSg?. Jugement rendu au Bailliage de Chatiljon 
S. S. le i/Juin iSgS par Claude Régnier de Romprey esçuyer 
Seigneur de Beneuvre, Laireccy en partie Lieutenant en ce 
Bailliage, etj faveur de Claude Bratel receveur des tailles au 
département de Brémur i l'occasion des troupes qui furent 
mises eo garitisoii aud. fort de Br^mar dépendant de la Cha» 
lellenie d'Aisey les Brémur Vauroit le Bas Vauroit les Aisey 
et dépend'*'. 

Il y avait encore d'autres Ecuyers des Ducs et Bonsgentil- 
hommes qui fréquentoient et demeuroient à Brémur et aux 
environs. 

Guillaume Armet àvoit deux âllei possedoît une petite 
chaumière ii Brémur avec un petit enclos et qiielques terres 
qui l'entouroît maria l'une à Guillaume Lantage dont le meix 
en porte le nom j l'autre à Pierre de Recey. En i5o4 le hui- 
tième d'octobre i) y a eu une enqueste faîte par Jean Fyot H- 
centier ez loix juge gouverneur de la justice et chateDcnie 
d'Aisey pour noble et poissant seigneur Messire Girard d« 
Longuay chevalier seigneur de Pagny, G.... et dud. Aisey à 
l'occasion des pains d'orge destinés pour les chiens de chasse 
des Ducs et de leurs ecuyers convert'ies en monnoyea appeWs 
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Les BUacs ou il«st ^orlé de Oaittiùme Lenisirél seigneur d« 
Mauvtlly. Les enÏAns dé Guillaume Copii>, Estieaiie 4e 
MontrtuU et Guillaume Perey ce d'*' dem'^ en V«ux, 

Les demoncrîf postedoient des Métairies enclavées A Bre> 
mur ei à BjsMiau Etangs et terrsges qualifiés aussi bien 
nobles, Loureni Hendresson archer de la troupe Ecossoise 
et après luy Bernard son fils ont jouis de quelques fonds au 
territoire ce dernier en fit Is vente à Mesjire Jean de Martigny 
seigneur deU Villeneuve Montigny sur Vingeanne capitaine 
du château d'Aisey le duc avant le 1 1 8>>" i56i tems auquel 
Ledit seigneur eut des coniesiations avec les demoncrif à Toc- 
casion de l'Etang de noulsin. en i563 pil seigneur de Menesble 
et de Rocheprinse appelée âujoiird'huy Rocheprise château 
dît de Martigny assis sur un pré dit S' Michel et dépendances 
aulvant un terrier Roidoi n" à Rcccy en 1 563 où il est fait 
mention que Ud. seigneur de Martigny est aux droits dhan- 
dressonCopin, demoncrifs de Lantageet de Montreuil comme 
»yant été tous vassaux et riere vassaux dd Brémur autrement 
dit ei appelé les lîefs et seigneuries desd. Brémur et Vaurois 
appartenant aux Ecuyers de Brùmur, il est. fait mention dans 
ce terrier de deux actes daccensissement pSr lairc contioitre 
les nomsde plusieurs desccuyerstant anciens que successeurs 
etayahi droit. (^A suivre),. 

i" février igoi. Revue du monde catholique : Quarante- 
cinq assemblées de la Sorbonne pour la censure du primat 
et des prélats de Hongrie qui ont condamné la Déclaraiion 
du Clergé de France de 1683, révélées par le manuscrit 7161 
de la Bibljoihéque vaticane (l'abbé V. Dayin), — Les pages 
de ce document historique ont éié écrites, jour par jour, i 
ta sortie des assemblées de Sorbonne par un vieux docteur 
ami de Rome, dévoué au roi, qui cache prudemment son 
nom et qu'on suppose être Alleaume de Tilloy. Elles ont été 
écrites pour la nonciature de Paris, en français. L'original 
devant Sire rendu i l'auteur, elles ont été traduites en italien 
et ainsi envoyées à Roihe. Le texte que lé rédacteur de Ta 
Revue a eu entre les mains est la minute même de la traduc> 
tion, avec des corrections et la mise à la marge de certains 
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mois français t(oni le traducteur n'est pas sûr d'avoir l'équi- 
valent précis. Le cardinal Bausset ne fait aucune allusion aux 
longs et ardents débats décrits dans cet important compte- 
rendu, que la Revue du monde catholique reproJuit in extenso 
en le retraduisant e:i français. 

1 5 février. Bulletin du bibliophile : Noies sur l'histoire de 
la Défense de la Déclaration de 1682 (Ch. Uibain.) 



0ueôtionâ et J|éponde« 



Puits dans les églises (BulU t. XVIil, p. 119, t. XIX; 
p. 212). — La question posée par V Intermédiaire 'a propos 
du puits découvert dans la dthédrale de Langres a reçu de 
nombreuses réponses (n" du 10 septembre igoi aii 10 
mars 1902) d'où il résulte que la préîcnce de puits est cons- 
latc'e dans les églises sijïvantcs : 

Cathédrale de Bayeui, de Chartres {puits des Saints-Forts 
retrouvé récemment), de Séez, de Hatisbonne, de Sirusbotirg, 
(puits aujourd'hui disparu) ; basiliques de Sainic-PraxÈde et 
de Saini-Cuilixte à Rome; églises du Puy Saint-Galniier, de 
N.-D, du Port à Clermont-Ferrand ; église abbatiale' puis 
épiscopalc de Mniilezais; monastères de SaiittrGermuin dcs- 
Prés et de Saiiite-Geneviévc à Paris ; églises de Sjint>Simi- 
lien à Nantes, de Saint- Picrre-le- Vif à Sen--, de Sainirlrénce 
à Lyon, de Sainie-GokK-berihe à Noyon, de Sainte-Justine à 
Padoue, de N.-D. de l'iîpine prés de Châlons-sur-Marne, de 
Saint-Julien à Brioude {deux puiis, l'un dans la crypte, 
l'autre dans le mur au midi), de Nantilly à Saumur, de 
Saiiit- Philibert à Tournus (puits aujourd'hui tari); au cou- 
vent des Célestins d'Avignon, ancienne chapelle de Saint- 
Pierre de Luxembourg; église des Saintes-Mariés de Pro- 
vence; église de Saini-Jean-du-Doigt, au pays de Léon; 
crypte de la cathédrale de Saint^Mungs, à Giascow (Ecosse). 

Le Gérant : A. PiLtu. 
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D'HISTOIRE. DE LITTÉRATURE ET D'ART RELIGIEUI 

DU DIOCÈSE DE DIJON 



SOMUAinS 



Le centenaire de Lacordaire (J.BoiiHi.im).— Les Bossuet en Bonr- 
gogneQ, Thom*.s), — Bibliographie : \ïe de saint 0»ta, par 
M, l'abbé Vacandarii {l^. Chomton). — Questions et réponses. 



LE CENTENAIRE DE UCORDIIRE 



Lundi dernier, ti mai 1902,3 ét^ célébrée à Notre- 
Dame de Paris une messe solennelle d'actions de grâces 
à l'occasion du centenaire du R. P. Lacordaire, né à 
Itecey-sur-Ource, dans la Côtc-d'Or, le 12 mai 1802(1), 

La cérémonie, très imposante, fut présidée par S. Em. 
le cardinal Richard, archevêque de Paris. 

Les cardinaux, archevêques et évêques présents, la 
phalange compacte des enfants de saint Dominique, la 
délégation de l'Académie française, une brillante et nom- 
breuse assistance, l'éloquent discours prononcé à la 
louange du célèbre dominicain par Mgr Toucher, évê- 
que d'Orléans : tout contribua à donner à cette fêie, at- 

(i) Voir plus haut.F'. ii Ijtcordaire à Recey, par M.Frcmoot. curt de ' 
Recey. — Noseîtationssoot emprunlées aux deux biographe» du Père, te 
P. Chocarne ei Tlicophit: Foissci, ci au\ Iragniciiis que l'on a recueillis 
de aei Sermons.' 
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trayante à tant d'égards, un éclat, une grandeur peu 
commune. 

Nul diocèse ne sera plus sensible que celui de Dijon 
au succès de cetie journée, consacrée à la mémoire d'un 
de ses enfants les plus illustres. 

Un moment, ceux qui eurent l'iDÙiative de la solen- 
nité jubilaire, pensèrent que le lieu indiqué entre tous 
pour la célébrer était la capitale dii diocèse natal d'Henri 
Lacordaire. 

- Ily a plusieurs mois, des dcmarctics furent faites en 
ce. sens par les supérieurs de l'ordre des Frères-Prê- 
cheurs auprès de Monseigneur de Dijoni qui, s'empres- 
sant d'adhérer à une idée qui répondait si bien à son 
çultQ des gloires diocésaines et de celle-ln en particulier^ 
avait mis sa cathédrale à leur disposition et offert d'y 
donner le panégyrique du grand orateur. 

Plus tard, .on estiuia sans doute que si Lacordaire 
avait eu son berceau en Bourgogne, son nom apparte- 
nait à la France, et que nulle part son œuvre ne saurait 
être plus dignement cooimémorée que dans le temple 
qui. avait été témoin de l'événement le plus considérable 
de sa vie, et l'on peut ajouter d'un des évcoenients les 
plus importants de son siècle. 

Notre-Dame de Paris fut désignée, et nous nous in- 
clinons devant les hautes raisons qui ont dicté cette 
résolution... Ce sera nous déJomiiiager quelque peu, 
que de rappeler sommairement la place que Dijon' et 
la Côte-d'Or tinrent dans le cœur et dans la vie du Père 
Lacordaire. 

Il appelait Notre-Dame sa « grande patrie, s — c Je 
la salue toujours, disait-il, dès qu'en entrant à Paris 
j'aperçois ses to urs. » Cela ne l'empêchait pas de garder 
. un amour de prédilection à la ville de son adolescence 
et de sa jeunesse. 'Il revenait à Dijon avec plaisir. Il ne 
revoyait jamais sans émotion, — c'est lui qui nous fait 
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cette confidence dans ses mémoires — t ces beaux clo- 
chers qu'admirait Henri IV, ces rues larges et propres 
relevées par un grand nombre d'hôtels du XYI^ et du 
XVII* siècle, la tour et le palais des ducs de Bourgogne, 
le parc dessiné par Lenôtrc sur les ordres du prince de 
Condé, et cette magnifique ceinture de montagnes et de 
collines où la vigne de Bourgogne commence à étendre 
ses pampres généreux. Ce spectacle, dit-il, m'a toujours 
touché, et nulle part je ne respire un air qui me fasse 
mieux sentir ce que c'est que la patrie. » 

Il prêcha dans la cathédrale de 
Dijon l'avent de 1848, et obtint en 
celte circonstance un succès qui 
dépassa de beaucoup son attente. 
■ Dans cette ville, écrit son ami et 
biographe Foisset, dans cetto ville 
où les passions politiques étaient 
alors si animées, et où l'esprit est 
vif, mais caustique et singulière- 
ment en garde contre tout entraî- 
nement d'admiration, la bienveil- 
lance pour lui fui universelle, et il 
s'est rendu à lui-même ce témoi- 
gnage que celte bienveillance ne 
fut point stérile, mais qu'il riJalisa 
dans les âmes un bien positif. » 

H avait prêché pour la première 
fois à Dijon le a juin 1844, et, dans 
l'exorde de son discours, s'était 
adressé en ces termes à ses compa- 
triotes : '-E ''■ '•«■'■uiiMinE 

par /foii,-is.-ii'u.ï 

« Messieurs, je me réjouis d'annoncer la parole de Dieu 
dans une ville justement célèbre par le parfum de son 
esprit, honorée par tant de sublimes génies. Je me ré- 
jouis surtout parce que c'est ici le ciel qui a couvert ma 
jeunesse, et que je ne puis faire un pas sur cette terre 
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de mes premières années sans y retrouver les traces de 
mes maîtres et de mes ami?. Parvnu au milieu de ma 
carrière, cette cliaire est pour moi la montagne pénible- 
ment gravie d'où je puis, comme le voyageur, promener, 
avant de descendre sa pente rapide, des regards atten- 
dris pour évoquer les souvenirs du temps passe; et, 
après m'y être arrêté un instant, il ne me restera plus 
qu'à parcourir le chemin qui doit me conduire au terme. 
Je vous rapporte cette parole dont vous avez connu les 
jeunes accents ; mes amis et mes maîtres jugeront si ce 
n'est pas en vain que j'ai traversé la première moitié de 
ma vie, si ce n'est point en vain que- j'ai communiqué 
avec Dieu !... » 

On vient d'entendre l'enfant de la Bourgogne. C'est 
l'enfant du siècle qui parle dans la péroraison d'un au- 
tre discours d'occasion prêché ù Beaune quelques mois 
auparavant. Il avait choisi pour sujet la divinité de Jc- 
sus-Christ, et il termina ainsi : 

« Seigneur, j'ai été jeune et j'ai douté de vous. Ma 
barque a erré longtemps d'écueils en écueils, sans rame, 
sans voile, sans pilote; alors j'étais malheureux, Sei- 
gneur ! Un jour j'ai vu la lumière, j'ai cru en vous. De- 
puis vingt ans je crois en vous et je suis heureux. Merci, 
Seigneur, des joies que vous m'avez données. Mon âme 
est arrivée au port, Seigneur, merci ! Faites que tous 
ceux qui m'ont entendu partagent ma foi inébranlable 
en l'Homme-Dieu; faites que chacun répète avec moi, 
comme il est écrit sur l'obélisque du Vatican : Le Christ 
est vainqueur, il règne, il a l'empire, il délfvre son peu- 
ple de tout mal. » 

L'année 1849 est celle de la fondation du couvent de 
Flavigny. (^etie fondation importante crée un lien de plus 
entre le P. Lacordaire et son diocèse d'origine. Par 
Flavigny, ce n'est pas seulement le conférencier, mais 
le moine restaurateur d'ordre qui nous appartient, et la 
fameuse colonne du chapitre y proclame la façon dont il 



,y Google 



LE CENTENAIRE DE LACORDAIRE 97 

comprenait et pratiquait la mortification religieuse : hé- 
ritier inattendu, imitateur original de l'austérité de saint 
Bernard comme de l'éloquence de Bossuet.- 

A partir de 1841). Lacordaire parut plus souvent dans 
le diocèse. C'est cette année-là qu'il revint à Recey, où 
il jouît des souvenirs gracieux de sa première enfance. 
Cette même année, on le trouve prêchant la saint Fran- 
çois de Sales au grand séminaire de Dijon, la saint 
Vincent de Paul à l'hospice de Sainte-Reine, la saint 
Pierre à Froiois, la saint Bernard anticipée au Petit- 
Séminaire de Plombières, où l'on garde ia mémoire du 
grand discours qu'il prononça sur le « capital » — ma- 
tériel, intellectuel et moral, — nécessaire à la vie. 

A Dijon, il prêcha le i février i853 à la chapelle du 
Bon-Pasteur pour la profession de M"" la comtesse 
d'Aisy, et le 3 avril de la même année à Saint-Michel, 
B paroisse de sa jeunesse », en faveur de la société de 
saint Vincent de Paul 

A leur tour Ghâtillon, Aisey le virent et l'etiten- 
dirent. L'amitié de Foisset et de Montalembert l'attira 
souvent dans leurs résidences de campagne, Bligny- 
sous-Bcaune et Laroche-en-Brenil, 

Et nous n'avons pas la prétention d'avoir suivi toutes 
les traces de ses pas sur le sol bourguignon ; mais, 
sans allonger ce détail, nous avons montré sutflsam- 
ment quelle empreinte, encore chaude, Lacordaire a 
laissée sur notre pays ; et, aussi, qu'il a emporté de 
chez nous, de l'air qu'il y a respiré., de l'éducation qu'il 
y a reçue, des hommes qu'il y a connus et aimés, de 
la vie qu'il y a vécue, quelque chose qu'il a estimé bon 
ft qui l'était sans doute en etTet. Ditail minuscule : il 
n'est pas jusqu'à ses souvenirs du lycée de Dijon qui 
ne l'aient poursuivi dans l'organisation de l'école de 
Sorèze ; A Dijon, disair-il, on faisait ainsi... 

Et, revoyant en esprit l'homme moderne, l'ami, le 
" grand citoyen », le h libéral », l'apologiste, le moine, 



,y Google 



g8 LES BOSSUET EN BOURGOGNE 

l'éducateur que nous ont révélé, à nous qui sommes 
d'une autre génération, ses biographies, sa correspon- 
danci; c-t 'ses œuvres imprimées, nous nous sommes 
associé plus pleineriient, de par les souvenirs de la pe- 
tite patrie, à l'hosanna triomphal dont résonna, lundi 
dernier, Notre-Dame de Paris. 

J. BOURLIER 
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Suite (j) 



A Jacques et à Etienne se rattache un épisode qui ne 
manque pas d'une certaine saveur. 

Ils figurent en effet l'un et l'autre parmi les acteurs qui, 
dans les trois premiers jours de. la deuxième semaine 
doctobrc 1 496, représentèrent, devant les habiianis 
émerveillés de Seurre, le mystère de saint Martin, grand 
drame ù trois journées de deux séances chacune, com- 
posé, à la demande des magistrats, par Maître Andrieu 
Delavignc, qui se disait « natif de La Rochelle et facteur 
du Koy » (2). L'auteur, nous n'oserions dire le poète, 
avait entendu renfermer dans cette vaste composition 
touie la vie du saint, » en façon, disait-il, que à la voir 
jouer, le coniniun peuple pourroii voir et entendre facil- 
lemcnt comment le noble patron dudict Seurre, en son 
vivant, a vescu sainctcmeni et dévostement ». 

La pièce ne comprend pas moins de 10,457 vers (3). Elle 

(0 V. Flu3li;iut, p. 7H. 

in) PiocLS-verbal Je la seanco par Andrieu Delavigne.L. Petit deJul- 
levillc. Les Afy.iU:-es, t. H, p. 67, , 

(3) l.e m^iniscrit csl (ic,'osi: à la Bibliothèque nationale, Fonds l.a 
Vallif-re. Il il L'ic Jtiklié par M. de JuHevilIe e[ analyste par M. Etaax 
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compte i5î rôles, dont plusieurs, à la véritë, furent rem- 
plis par les mêmes acieurs. Le mair.e, Giiyot Berbis, 
avait h direction générale, en qualité de premier < con> 
ducteur > ou commissaire. 

Tous les rangs de la société prirent part à la repré- 
sentation. Les notables donnèrent l'exemple. Philibert 
Berthclci figura le bon Dieu; Amye Oudot, Lucifer; Sym- 
phorren Poincenot, Satan ; Pierre Loiseleiir. l'empereur; 
.Pierre Goillot," [e connétable; Jean de Ponihoux, saint 
Martin, le héros du drame. 

Les religieux et les prêtres de la ville ne refusèrent 
pas leur concours. Frère Pierre Caillot joua l'évêque 
des Ariens;quatre autres religieux augustins montèrent 
également sur l'esirade. Le vicaire de la paroisse, Ou- 
dot Gobillon. représenta le père de saint Martin. Les 
prêtres de la familiarité firent divers personjiages: Pierre 
Druet, saint Hilaire; Pierre Languet, l'archidiacre de 
Tours; Jehan Taconot, le chantre du chapitre; d'autres 
encore : messire Jehan Chevrel joua le pauvre, le ladre 
et te mort ressuscité, et messire Ponsot, un rôle de 
femme, celui de Proserpine. Les arigesetles jeunes filles 
furent représentés par des jeunes gens. Aucune femme 
ne parut sur la scène comme actrice. 

Tel est le milieu où nous trouvons Jacques et Etienne 
Boussuet.en octobre 1496. Ils furent l'un et l'autre char- 
gés de deux rôles. 

Jacques joua, le premier jour, le rôle du prêtre qui 
initie le jeune ^aint aux éléments de la foi, et, le second, 
celui de l'officialMc Tours, qui le déclare l'élu de Dieu. 

Il disait, le premier jour, au jeune néophyte, le plus 
affectueusement possible, en lui parlant de la loi chré- 
tienne (1); 

Senigaj, qui a bien voulu mettre â ma disposiiion la copie intégrale 
qu'il en a prise. Cf. La Représentation d'un mystère d» saint Martin à 
Seurre en '4g6, par E. Serrigny, Uiion, iMM». 
{1) Vers ÎSg et suiv. 
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Sa douceur e«t lanl ineHable 
Qu'il n'est nul qui la sceust eicrjpre ; 
Nonobstant, mon liU imyable, 
Entends ce que je te veulx dire. 

Et après une petite pause : 

Doncqaes pour i Disu introduire 

El eitre chrestien parfait 

11 te faut désormais induyre 

De ctoire que Dieu a lout fait. * 

La création racontée, il passe à la chute originelle (i) : 

Par l'oSease que ait jadis 
Adam BU paradis terrestre. 

Puis, aussitôt, à ta rédemption : 

Mon fils, nocte ce que je dis. 
Et k comprendre ne desdis. 
Qu'en une vierge necte et pure 
11 descendit de paradis 
Pour réparer la grand laidure 
De l'oflence dessus prédicte. 

Le second jour, la voix de Jacques s'élève, grave et 
solennelle, au milieu du chapitre de Tours. Les chanoi- 
nes délibèrent sur le pasteur qu'ils ont à choisir pour 
remplacer saint Hilaire. L'official leur dit (i) : 

Il faut i^u'au siège soit remys 
Ungtrès bon et noble pasteur, 
Sage, discret, prudent, remya, 
Meur, actrempé.vray conducteur,. , . 
Gardant les droits de nosire temple, 
Et soit de salut inventeur 
Par doctrine et parfaicie exemple. 

Après de longs débats, l'officiai notifie à son ancien 
élève le jugement de Dieu et la décision du chapitre (3) : 

Puisque vouî estes par droiciure 
Esleu pour recevoir ce titre. 
Comme une noble créature. 
S'il vous plaitt vous prindrei la mitre. 

(0 V.408. 
{2) V.61Î0. 
(3) V. 66Î5. 
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A. cella, tans point estre tris», 
S'accorde tome la commune. 
Semblable me m ceulx du chapitre 
Sont d'une opinioD loute une. 

Etienne Qoussuet fut aussi chargé de deux rôles. Le 
premier jour, il joua la mère de saint Manin, ei le mer- 
credi, le prince Tetradins. 

Dès les premières scènes, la mère de saint Martin, 
encore païenne, excite vivement son.âis à fréquenter les 
temples des dieux (i) : 

De tous ces dieuli la puissance coniemp1«, 
Quand tu serai devaoi euli en ce temple, 
Vella le cai dont te veuli advenir. 

Veille toj donc à euti tous revcriir 

Par ce moyen grant bien t'tn pourra prendre. 
Ne pense plus aultre Dieu lubvertir 
Mail à eulx tous veille loy convertir 
Et en ton cas ny aura que reprendre. 

Martin cache un instant ses pensées ; il embrassse la 
carrière des armes pour ne pas trop irriter son père (2). 
Il édifie l'armée romaine. A son retour, il essaye de con- 
vertir ses parents (3). Son père s'obstine, mais sa mère 
se rend, après de longs dialogues (4) : 

tlon filz, pour final! 

Ici voDS fais bien a 

Que Diea aerviray sans doubtance 

£• lieux qu'on ne ma pourra voir. 

Le héros rend grâces au ciel. Sa mère lui fait ses 
adieux : 

En Tou* baisani dessus la face, 
Adieu je vous dis, mon chier Mi. 

Après la réponse du saint, la mère se recommande à 
Dieu : 

DodIx Je'shus, donne moy parfaire 
Ton plaisir par ta grant bont^. 

Car en toy )'ay mon cucur boulé. 
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Le prince Téiradins qu'Etienne figure, le mercredi, 
anaène un possédé sur la scène, et dit, tout idolâtre qu'il 
sst(]): 

Il faut que ce povre homme on guyJe 
Au laiiii arcevesquc de Tours, 
Car, s'il le voit, pour vray je cuydc 
Qu'il luy donrra quelque secourt. 

Térradins supplie l'archevêque de guérir ce malheu- 
reux (2) : 

Siinct homme, fatctes luy les maulx. 
S'il voua plaist, maintenanc passer. 

Le miracle opéré, le prince s'écrie (3) : 

Qui eit en voua, mon très chier sire. 

Désormais, yver ei esté 

A Dieu je me rends sans pljs dire. 

Ces courts extraits ne peuvent donner qu'une idée 
succincte des scènes où brillèrent Etienne et Jacques, car 
ils jouèrent à ravir. 11 y eut un accident, le lundi matin, 
qui donna la fièvre à l'auteur. « Toutefois, je ciie son 
procès-verbal, les choses allèrent trop mieuU cent foys 
que l'on ne pensoit. Après ces choses (l'un des acteurs 
s'était horriblement brûlé) le père, la mère Saint-Martin, 
avecques leurs gens firent un commencement si très 
veyf que tout le monde, tant les joueurs que les assis- 
tans, furent moult esbahis et défaits. En abolissant ia 
cremeur devant dicte, lesdicis joueurs prindrent une 
telle hardiesse et audasse en eulx, qu'oncques lyon en 
sa tagnière, ne meurtrier en ung boj's, ne furent jamais 
plus fiers, ne mieux assurez qu'ils cstoient quand ils 
jouoient. » 

Je ne sais pas si l'on a jamais fait un éloge aussi 
pittoresque de l'éloquence de l'arrière-peiit-neveu de 
Jacques et d'Etienne, le grand Bossuct lui-même.' 

[J)V. 750,. 
(3) V. 7599. 
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Quel était leur âge en 1496? Si diffici4e que soit cette 
question, il n'est pas impossible d'y répondre, au moins 
d'une manière approximative. Jacques vivait encore en 
1 5i8, comme le prouve un acte de fondation du 26 fé- 
vrier de cette anne'e, où il apparaît avec la qualité de 
prêtre et de chapelain (i). Or, il figure avec ces mêmes 
titres dans un autre acte de fondation du 10 décem- 
bre 1470 (2}. Puisqu'il était prêtre et chapelain à cette 
dernière date, il avait dès lors l'âge canonique, c'est-à- 
direau moins 25 ans d^jà (3), ce qui reporte sa naissance 
avant le milieu du XV" siècle, et nous autorise à lui 
donner environ 5o ans, lorsqu'il joua dans le mystère 
de saint Martin. 

Son frère Etienne était cenainement plus jeune que 
lui. Nous le retrouverons aussi plus tard. Il est qualifié 
maïeur en i5i3 et iSi?. Il fit son testament, le 12 mai 
i5i9 (4). Les deux frères se suivirent ainsi longtemps, 
mais, en l'absence de tout document positif, on ne sau- 
rait dire à quelle distance précise. 

Nous aurons occasion de revenir par la suite sur les 
alliances de la famille Bossuet. Elle en avait, dès le XV' 
et leXVI»siècle.defort honorables, telles que : lesBerbis, 
les Chantepinot, les Ponthoux, les Legout de la Ber- 
chèrc, les Richard de Ruffey, souches bourgeoises, la 
plupart anoblies depuis, et qui dès lors s'étaient fait un 
blason (5). 

Celui des Bossuet, — à quelle époque nous l'ignorons, 
trèsanciennement sans doute, — fut tiré, sans vergogne, 
de la profession de leurs premiers ancêtres : Une roue 
d'or en champ d'iJ^Mr,armes symboliques qui figuraient 
déjà sur l'une des clefs de voûte et sur l'une desverriè- 

(i) A. D. C, lérie G, 384t. Fondation d'une messe, aC fii. 1S17/8. 
(î) Ibid. Fondalioo J. Rouhier. 

(î) Cf. La Clémentine de Mxate et qualit., fin. dist. 78. 
{4) U. t'eJuigni, Fatras généalogiques, t. 111, pp. 54 et suiv, 
{5) H. Beaune et J. d'Arbaumoni, la nodiessc .;u.v Etats de Bour- 
gogne, Dîion, 1S64. 
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res de leur chapelle familiale dans l'église de Saint-Mar- 
tîn(i). Trois roues paraissent avoir été sculptées sur la 
façade de leur principale maison à Seurre. Leur blason 
primitif modifié par la suite, tïa\ur à trois roues- d'or, 
est celui que nous retrouverons plus tard sur les sceaux 
des conseillers au Parlement de Dijon et de l*évêque de 
Meaux. 

'Cette église de Saint-Martin, qui est ancienne, a été 
rebâtie aù'XIII' siècle, remaniée à la fin du XIV', et 
flàiiqUée, dans le cours du XV*, de chapelles latérales qui 
en troublent l'ordonnance. 

"Du côté gauche, ia chapelle actuelle de Saint-Joseph 
constictle, avec'là nouvelle sacristie qui ta prolonge jus- 
qu'à la hauteur de l'abside, ce qu'on appelle ordinaire- 
ment la chapelledes Bossuet (2). Il y reste encore au- 
jourd'hui de précieux Vestiges des marquesqu'ils y a valent 
laissées. C'est d'abord l'écu sculpté à l'une des clefs de 
voûte, et dont il vient d'être question. Il est écartcléde 
Berbis et de Bossuet^ ancien. 

L'écu peint sur la verrière, et malheureusement un peu 
détérioré, porte écartelé: au i" et au 4', d'ai^ur à la roue 
d*or;au r^et au J*, de sinople à la brebis d'argent (3J. 
Un chevron "d'or fut ajouté plus tard sur un champ d'a- 
zur dai^s les armes des Berbis, 

Enfin nous citerons le banc familial adossé à un pilier 
de la itiême chapelle, devant un suiel dédié à saint Cré- 
pin, patroii des cordonniers, ce qui suggéra un beau jour 
à ceux de Seurre l'idée de supprimer ce meuble encom- 
brant, qui gênait, paraît-il, obstacle à leurs dévotionscor- 
poratives. 

Il y eut procès; à quelle date? on l'ignore, mais on 
sait que les Bossuet eurent gain de cause. Ils avaient 
prouvé que leur banc « était placé là de toute ancien- 
neté. » 

(1) E. Serrigny, La chapelle des Bossuet à Seurre, Dijon, 1886. 
ti) Ibidem. 

(3) M. E. SerrÎKny a dnnni une chromolithographie de ce «itrail. V. 
Chi^lle deiBosiutt à Seurre, planche m. 
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Détail curieux. On raconte, que sur le banc dont nous 
parlons, était sculpté un cep de vigne avec ces mots gra- 
vés au-dessous : t Bois bossu est bon (i) ». C'est l'une 
de ces devises en calembourg qui plaisaient tant à l'es- 
prit alambiqué de nos pères. 

Notons en passant que les deuï écus écartelés de la 
clef de voûte et de la verrière nous donnent, comme 
renseignement nouveau, la preuve d'une double alliance 
entre les deux famillesdont les armes y sont blasonnées : 
Berbiset Bossuet d'une part, Bossuetet Berbis de l'autre. 

D'où il faut conclure aussi, l'écu Berbis et Bossuet 
étant le plus ancien, que les Berbis passent avant les 
Bossuet parmi les preiQiers bienfaiteurs de la chapelle. 

On ne s'attend point à ce que je m'attarde longuement 
à l'ascendance maternelle de l'évêque de Meaux, 

Son grand- père maternel, Claude Mochet est bien 
connu. Je relèverai plus loin quelques traits de sa phy- 
sionomie. Disons seulement ici, pour ne point sortir des 
limites où nous sommes restés, que sa famille possédait 
des biens nobles, dès le XIV'= siècle, et qu'on la suit 
assez facilement dans le cours du XV*. Le nom s'écrit 
diversement : d'abord Mouchet et du Mouchet, puis 
Mochet et de Mochet, et toujours avec armoiries par- 
lantes : 'De gueules à trois émouchets d'argent (a). 

Elle est originaire de Poligny. On signale sa pré- 
sence à Besançon et dans plusieurs terres de la Comté : 
Viliersérine, Beauregard, Château-Rouillaud, Aviley, 
Lieflrans, Savigny. Elle a de belles alliances : les 
Chissey, les Viry, les Baitefort, les Montmartin, les 
Voires, les Saulx, les Occor's, les Grammont, les Ri- 
gny, les Damas, les Marey, les Balay, les Perrenot de 
Granvelle (3). 

(0 U. àc iMigaé, ibid. 

(j) La noblesse aux Etats de Bourgogne, art, Mouchet. 

(3( Ibidem. — CI.Dunod .ic Char nage. //émoiVes pour servir à Chisloire 
du comté de Bourgogne, p. iSi ;— Fanïois-Félii Chevallier, Mimoirtt 
historiquet sur la ville de Poligny, ii, 434, 
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Un de ses membres fut doyen du chapitre métropolî- 
tsin de Besançon, et envoyé en qualité d'ambassadeur, 
par le duc de Bourgogne, au concile de Bàle, en n.3i. 
Les Mochet se partagèrent de bonne heure en deux bran- 
ches. L'une reatJ dans ses terres de la Comté, l'autre 
s'établit dans le Charolais. Elle acquit, à -Saint- Rom:iin- 
sous-Gourdon, te fief d'Azu, qui conserve eiicoie son 
souvenir (i). C'est de cette branche qu'est sorti Claude, 
l'aïeul maternel dont il s'agit. 

Jehan Mouchet figure, en 1490, dans la recherche des 
feux de Seurre, et Guyot Mouchet, en 1496, dans le 
mystère de saint Martin, où il joua le rôle du roi de 
Barbarie- On ne sait pas s'ils appartenaient à cette fa- 
mille : nous la trouverons sûrement plus tard à Saint- 
Jean de Losne. J, Thomas, 

Curé de N.-D. de Dijon, 
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Malgré la célébrité de saint Ouen, évèque de Rouen, per- 
sonne, juqu'à nos jours, n'avait écrit une vie de ce poniife, 
qui fûi véritablement une œuvre d'érudition et de critique. 
Ceiieœuvre «isie mainienant.grâceàM. l'abbé Vacandard(2l. 

Auteur de travaux remarquables, iioiammeni d'une Vie de 
saint Bernard, cauronnée par l'Académie française et hono- 
rée de noire prix Saint-Seine, M. l'abbé Vacandard est un 
écrivain de haut mérite, fort apprécié de tous ceux qui s'in- 
téressent aux études historiques. Lé sujet traité dans son 
dernier livre l'amenait a exposer, suivant sa méthode sûre et 
précise, l'éducation et le rôle du haut clergé dans la société 
mérovingienne. C'est ce qui nousa porté à présenter aux lec- 

([)Gourtépce, th-d. IV, 143. 

(i) Vie de sainl Ouen, évèque de Rouen U'/4i'<'S4^, étude d'histoire 
mérovitii^icniic. par M, l'abh; VacanJard, premier aumônier du Ljcee 
de Rouen, in-8 de XXI. 3.j4 payes. Paris, Victor I.ecotlre, rue Bona- 
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teurs du Bulletin une rapide analyse de la nouvelle vie de 
saine Oucn. Ces quelques pages feront naître le désir de con- 
naître i'ouvragi lui-même. 

Saint Oucn, nommé aussi Dadon, naquit vers l'an €00, à 
Sancy, dans le Soissonnais, en Austrasie. Son père, chrétien 
fervent, < apparienait à l'aristocratie de la ricljesse et non à 
l'aristocratie de cour >. Cependant lorsque Dadon eut atteint 
sa quinzième année, il entra au palais avec son frère aîné : 
l'un et l'autre prirent rang parmi les recommandés ou nour- 
rissons — pages peut-on traduira — de Clotaire II, qui réu- 
nissait alors sous son sceptre tous les royaumes francs ; 
Neusirie, Austrasie, Bourgogne. 

Les recommandés formaient \ascoIa du palais. Avant de se 
présenter à la cour, ils avaient fait des études liiiéraires dans 
l'école de leur cité, ou dans celle d'un casirum de la région. 
Au palais leurs études étaient purement techniques: leurs 
maîtres étaient des fonctionnaires, qui les initiaient aux 
questions de droit civil, voire de droit canon, et qui leur ap- 
prenaient soit à rédiger lespréceptes ou diplômes royaux, soit 
à manier les armes. Celte milice palatine était « une pépi- 
nière de comtes, de ducs, d'officiers domestiques », même, 
accidentellement, d*évtques et de moines. 

Au septième siècle, la cour des rois francs, itinérante 
comme ces princes, était néanmoins l'asile de la vie polie et 
savante, du luxe et des fêtes de bon ton ; l'asile aussi, pour 
use part assez large, d'une vertu irréprochable, avec laquelle 
contrastait parfois la débauche du monarque. Dans ce milieu, 
Dadon se lia d'amiiiê avec Eloi, le jeune orfèvre limousin 
introduit au palais par le roi Cioiaire, pour lequel il avait 
exécuté deux trônes en or. EloJ, Dadon et leurs amis formè- 
rent, parmi les palatins, « un groupe d'élite, qui eut avant 
tout, dans Paccom plissement de ses devoirs, le sentiment 
d'une mission supérieure », et qui se distingua par une piété 
délicate. 

Clotaire II mourut en 629, Dagobert, son fils aîné, déjà 
roi d'Austrasie depuis 623, fut maître de toute la monarchie 
franque, à l'exception d'une partie de l'Aquitaine, qu'il laissa 
à son frère Cbaribert : encore le décès de celui-ci en 633 lui* 
rendit-il cette province. Dagobert éleva Dadon â ia dignité 
de référendaire, vers 63o. Le futur évêque de Rouen exerça 
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cette charge durant dix années. < L'anneau royal defiiiné à 
sceller les actes diplomatiques était conBé à sa garde. Son 
devoir était de soumetirc i la signature du roi les préceptes, 
et de les signer lui-même. Il avait aussi à contrôler les actes 
des corïites, chargés de rendre la justice dans les cités. Le ré- 
férendaire ne voyait guàre -au dessus de lui que le maïré dii 
palais, et il avait sous ses ordres dés scribes, des notaires, 
des chanceliers >, 

Sans les instances de Dagobert,' qui sut les retenir près de 
lui, Eloi et Dadon se seraient faits moines, cTtmme plusieurs 
officiers du palais, entre autres : Wandrille, fondateur de 
Foniehelle (aujourd'hui Saint-Wandrillè); Philibert, fonda- 
teur de Jumiéges puis de Noirmomier. Dagoberi mourut en 
639. Etoi et Dadon restèrent à la cour de Clovis II, où ils 
continuèrent, laïques qu'ils étaient, de mener « une vie vrai- 
ment sacerdotale >. Au bout de quelque temps, ils furent 
élus, le premier évêque de Noyon, le deuxième évèque de 
Rouen. • Les conciles exigeaient que les évëques fussent 
choisis dans leur pays d'origine. Et l'on voit aisément la rai- 
son de cette règle. Il y avait lieu de craindre que le choix 
des électeurs, tombant sur un personnage' étranger au diocèse, 
ne fût pas suffisamment éclairé. Mais, dans le cas présent, 
ce péril était écarté. Eloi et Dadon n'étaient pas des étrangers 
pour les cités de Noyon et de Rouen. Ils avaient suivi habi- 
tuellement Clotaire II et Dagobert I*' dans leurs résidences ; 
ils avaient par conséquent séjourné dans plusieurs villas 
royales, voisines des cités qu'ils allaient évangéliser, encloses 
même dans leurs futurs diocèses. ► Leur notoriété d'ailleurs 
était considérable. 

Conformément aux coutiimes de i'époque, l'élection fut 
ratifiée parle pouvoir civil, ei chacun des deux élus, laïques, 
• fit un stage d'une annéedans les ordres inférieurs avant de 
recevoir la bénédiction épiscopaFe s. 

Pendant cette année de préparation, Dadon se réfugia, ce 
semble, pour quelque temps auprès de l'évëque de Maçon, 
Adéodat, qui lui conféra la prêtrise. 

Un livre qu'il étudia en ce moment fut • le recueil des 
sermons de saint Césaire d'Arles, qui défrayaient alors les 
écoles et servaient à former les orateurs sacrés ». Sans retard 
il s'exerça au ministère de la parole, en évangélisant, dans le 
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midi de la Gaule et le nord de l'Espagne, ■ des populations 
à peine arrachées â l'hérésie arienne et vivement hosiîlcs au 
dogme de la Triniié 1. Ce dogme devait Être prêche avec 
force aux arieni convertis. On le St parmi nous, en Bourgo- 
gne, comme le révèlela légende langroise des ^a'nts Jumeaux: 
le but doctrinal de cette pi^ct est d'inculquer l'enseignement 
catholique sur ce point. D'ailleurs le nombre ternaire des 
Jumeaux y prêtait. 

Dadon, que nous appellerons désormais saint Ouen, fut 
probablement sacré le i3 mai 641, et peut-être avec saint 
Elol. Le sacre eut lieu i Rouen, dans l'église cathédrale, se- 
lon la règle en usage sous les Mérovingiens. Si véritablement 
les deux élus des sièges de Kouen et de Noyon furent sacrés 
ensemble, l'amitié qui les unissait aura fait déroger à la cou- 
tume, pour le second. 

Saint Ouen figure le vingtième sur la liste des évêques de 
Rouen. Il siégea de 641 à 684. 

Comme à l'époque gallo-romaine, la ville de Rouen était 
encore renfermée dans une étroite enceinte. Une seule 
église s'élevait à l'intérieur des murs, la cathédrale, unique 
chef-lieu paroissial. Le clergé de celte église desservait donc 
aussi les oratoires ou basiliques, situés hors des murs. Il n'y 
avait d'exception quç pour l'église du monastère de Saint- 
Pierre, où le service divin était célébré par les moines. Tous 
les membres du clergé paroissial, prêtres, diacres, clercs in- 
férieurs, portaient le nom de chanoines (canonici, inscrits sur 
le registre). Ce n'est qu'au huitième siècle qu'apparaissent 
les chanoines proprement dits, formant un corps à part. La 
maàon ecclésiastique étaii l'habitation commune de l'évSque 
et du clergé. Dans l'ordre adminlsiraiif, è la suite de i'évêque 
venait immédiatement l'archidiacre, choisi parmi les diacres. 
• Ses attribuiions correspondaient à peu près à celles d'un 
vicaire général d'aujourd'hui, b De plus, chargé de la forma- 
tion des jeunes clercs, il dirigeait l'école épiscopale. Après 
l'arcbiJiacre venait le vidame ou économe. Celui-ci était 
comme un second vicaire général de I'évêque, préposé spé- 
cialement à l'administration des biens ecclésiastiques et à 
l'emploi des revenus. Ces revenus servaient à quatre lins : 
l'entretien de I'évêque, l'entretien du clergé, la construction 
des temples, le service des pauvres. 
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. Dans sa vill« épîscopaU, ainsi organisée, saint Ouen'con- 
sacrason zèle aux oeuvres qui réclamsieni alors la sollicitude 
des évêqucs. li s'efforçu d'abolir les restes des pratiques ido- 
lâtriques; il instruisit lui même son peuple par les homélies 

-qu'il faisait chaque dimanche, à l'ambon; il sauvegarda les 

.biens de son église des entreprises qui menacèrent -de s'en 
emparer; il se lit le protecteur des etctavçs chrétiens, le dé- 
fenseur de ses concitoyens contre tout abus de pouvoir de la 
pan des comtes chargés de l'adminislraiion de la cité. Pour 
cette dernière tâche, il proBia des avantages qne lui confe- 

Tsient ses anciennes fonctions palatines et ses constantes re- 
lations avec la cour, avantages tels que, en tout ordre de 
choses, son autorité n'avaft pas d'égale, 

■ Au septième siècle, les églises rurales des diocèses (églises 
construites dans un casH um, dans un vîcus, etc.) n*etaient 
plus, comme.à l'origine, des annexes de l'église cathédrale, 
défrayées par des dotations que gérait l'évêqùe, desservies par 
des clercs qu'on envoyait de la cité. Elles formaient alors 
des paroisses, et jouissaient d'une réelle auionomte. A côté 
de ces églises paroissiales existaient aussi, sur divers points, 
des oratoires privés, que les grands propriétaires chrétiens se 
plaisaient à élever dans leurs domaines, et à chacun desquels 
était attaché un clerc, prÊtrc ou diacre. Toutes ces fondations 
avaient beaucoup contribué au développement du chrisiia- 

-nisme. Saint Ouen s'appliqua à les tnultiplier encore. Déplus, 
afin d'atteindre, dans l'accomplissement de son ministère, 
TOUS les habitants de son diocèse, il ne se borna point h les 
appeler, selon l'usage, et à les grouper nombreux en sa coihé- 
drale pour les principales fêtes, comme Noël, Pâques, la Pen- 
tecôte. 11 visita régulièrement toutes les paroisses, rnSme les 
plus éloignées et y baptisa les derniers Francs païens. Pour 
mieux exercer cet apostolat, pour maintenir au meilleur ni- 
veau possible la science et surtout les mœurs du clergé rural, 
il ajouta aux services qu'il tirait pour cela de son archidiacre, 
l'aide d'un évèque auxiliaire. Les diplômes du temps signa- 
lent en effet Betton, évéque de Lillebonne. C'est un exemple 
du commencemetit des chorévèques dans la Gaule franque, 
bien que ce nom n'y fût pas encore usité pour désigner les 
clercs élevés à cette dignité, 
" L'épiicopat de saint Ouen ouvrit en quelque sorte pour 
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le diocèse de Rouen Tère des fondations monastiques. • Non 
content d'assurer la prospérité du monastère de Saint-Pierre, 
bâti aux portes de sa ville, le zélé poniiTe favorisa de même 
les établissements nouveaux. Parmi ceux-ci deux noms cé- 
lèbres veulent ôtre cités : Fontenelle (aujourd'hui Saint-Wan- 
drille) et JumiégCs. 

( Fontenelle fut l'œuvre d'un ancien ofticier du palais de 
Dagobert, nommé .Wandrille. » Cet officier, après avoir rem- 
pli quelque temps les fonctions de comte, embrassa la vie 
cénobitique. Il acheva d'en faire l'apprentissage à Bobbio ; 
où saint Colomban, fondateur de Luxeuïl, avait Âni ses jours, 
et au monastère de Romain-Moutiers. Dans la biographie 
de saint Wandrille, ce monastère est ainsi désigné : Monas- 
terium ultra Juranenses parles cognomento Romanum. On a 
souvent identifié ce lieu avec Saint-Claude, ei M. l'abbé Va- 
candard rapporte cette opinion, sans toutefois la garantir. 
Ne faut-il pas plutôt voir ici Romalnmotier, situé entre Lau- 
sanne et le lac de Neuchatei, à quelque distance de la ville 
d'Orbe, dans lai^uelle l'abbaye dijonnaise de Saint-Bénigne 
posséda un établissement, avec une église? Le nom et la posi- 
tion géographique concordent avec les indicalions du texte 
cité. D'autre part Saini-Claude, fondé comme Romalnmotier 
et beaucoup d'autres monastères par saint Romain, n'a ce- 
pendant point porié le nom de son fondateur. Mais il s'est 
appelé à l'origine Condat, puis peu après Saint-Oycnd, et 
enfin Saint-Claude. £t il se trouve au sein, et non au delà, 
de la contrée dite Juranemes partes." 

Wandrille finit par se rendre près de aaint Ouen, et peu 
après, le i" mars 649, il jetait, dans le vallon de Fontenelle, 
les fondements d'une abbaye que sa tombe et son nom de- 
vaient illustrer. 

Jumiéges doit son existence à saint Philibert. Elevé à Aire, 
dont son père fut successivement comte et évtque, Philibert 
entra à la cour, oti il rencontra Eloi et le référendaire Dadon. 
Après un stage d'environ cinq années, il suivit son attrait 
pour la vie monastique. Plusieurs monastères, entre autres 
Luxeuil et Bobbio, lui servirent d'abord d'asile. Enfin, il se 
transporta dnns le diocèse de Rouen, comme Wandrille, et, 
non loin du lieu oii celui-ci s'était axé, fonda lui-même, au 
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sein de la forêt de Jumiêges, l'abbaye qui a perpétue ce nom 
dans l'histoirj. 

Chacun des dcuit fpndateurs fît construire, en outre de 
l'église principale du monastère, plusieurs oratoires séparés, 
placés sous différents vocables. Nous notons le fait avec un 
particulier intérêt: il peut éclaireir l'origine de l'antique cha- 
pelle qui, au neuvième siècle, fut reliée à la crypte de saint 
Bénigne, dans l'abbaye dijonnaise, et formadepuis l'extrême 
cbevet de l'édifice. Si cette chapelle n'éiHÎi point une des ba- 
siliques du cimetière, utilisée par les moines comme oratoire, 
elle fut sans doute construite par eux dans l'intervalle du 
sixième siècle au neuvième. 

■ La Règle suivie tant à Jumiêges qu'à Fontenelle était une 
œuvre composite dans loqnelle se fonda'ent à doses inégales, 
au gré des deux abbés, les règles de saint Colomban et de 
saint Benoît. Mais le temps n'était pa^ éloigné où ce dernier, 
esprit positif, pratique et pondéré, allait régner seul dans les 
deux abbayes à l'eiclusion du grand moine irlandais, dont 
les exigences en matière de venus cénobitiques effrayaient tes 
plus intrépides (i) ». 

Ce culte encore gardé pour l'œuvre de saint Colomban, en 
même temps que pour sa mémoire, "^devait répondre au vœu 
de saint Ouen et l'attacher aux deux fondations nouvelles. 
Toutefois cette impression tenait moins àla trempe de carac- 
tère du pontife — saint Ouen était très mesuré — qu'à un 
souvenir d'enfance conservé religieusement. Lorsque saint 
Colomban, poursuivi par la haine de Erunehaut, avait dû 
quitter Luxeutl et mener une vie errante, il s'était un jour 
abrité sous le toit hospitalier des parents de Dadon, et cette 
austère figure avait émerveillé l'enfant. 

Wandrille et Philibert établirent aussi plusieurs commu- 
nautés de femmes, vierges ou veuves. Parmi ces parthénons, 
celui de Paviily, placé sous la surveillance de l'abbé de Ju- 
nièges, son fondateur, eut assez de célébrité. Philibert en 
confia la direction à sainte Austrcbene, originaire du pays 

(i) Hani le Bulletin du i3 février dernier, p. 16, il est question des 
usages bénédictins 'suivis au célèbre couTcni bourjfuignon d'Agaune ■, 

de l'article a employd d'une manière large et rélrospective. Il n'a point 
prrjlcndu Jire que la râgle de saint Benoît eâi dés lurs évince tutalecncnt 
les usages primilifs du n 
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de Thérouanne. La principale occupaiion des religieuses, en 
dehors de l'office divin et de la lecture, était le travail ma- 
nuel. En particulier * ie soin des habits sacerdotaux, des 
nappes d'autel, bref de tout le linge nécessaire au culte, ren- 
trait dans leurs attributions, et faisait partie de leur besogne 
quotidienne. * Elles n'entreienaienl pas seulement la sacristie 
de leurs propres églises, mais elles meiiaieni leurs talenis 
au service des monastères d'hommes. 

Saint Ouen suivait de près toute celte activité déployée 
par l'ordre monastique. Il avait de fréquents entretiens avec 
Wandrille ci Philibert. Ses relations avec eui furent eicel- 
lentes, jusqu'à ce que, pour le second, la politique vînt en 
troubler la bonne harmonie. Apôtre de la virginité entre tous 
les évâques de son temps, il entoura d'une protection cons- 
tante les parthénons de son diocèse. 

Quelle part peut avoir prise, saint Ouen aux afTaîres gêné- 
raies de l'Eglise 7 Les biographes ne relatent d'autre fait que 
sa présence au concile national de ChaLon-sui-Saône (647- 
649} assemblé d'après un précepte de Ctovis II, roi de 
Neustrie-Bourgogne, où s'accomplit une œuvre qui fut sur- 
tout disciplinaire. 

Mais, dans l'Etat et dans le domaine politique, saint Ouen 
joua un rôle considérable. Evêque, il dut abandonner ses 
fonctions de référendaire, exclusivement réservées aux 
laïques. Toutefois, les services qu'il avait rendus au palais 
le désignaient, entre tous les membres du clergé, pour être 
appelé dans le conseil du roi. On l'y rencontre spécialement 
à partir de la mort de Clovis 11, sous Clotaire III et ses 
successeurs. Clotaire eut d'abord pour régente la reine Ba- 
ihilde, sa mérc. La politique de cette princesse prit un carac- 
tère neitemcnt ecclésiastique. L'évèque de Paris et saini 
Ouen occupèrent le premier rang parmi ses conseillers. De 
plus elle fit venir à la cour Léger, archidiacre de Poitiers, 
réputé pour sa science et sa sagesse. 

Bientôt se déclara, dans la monarchie franque, cette si* 
(uaiion connue de tous qui devait se terminer par la chute 
des Mérovingiens et l'avènement d'une dynastie nouvelle. 
Une double ambition rivale, celle du maire du palais de 
Neusirie, Ebroin, celle de la famille du duc Pépin, en Aus- 
trasie, domine toute noire histoire nationale à cette époque. 
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Saint Léger, devenu évêque d'Auiun, prit la direction du 
mouvement en Bourgogne; il se ligua avec les Australiens, 
et remporta d'abord sur le despote Ebroïn un triotnptte qu'il 
paya ensuite de sa vie. Celui-ci, vengé de &a disgrâce, puis 
vainqueur de Pépin, trouva la mort peu après (6So), et rien 
n'entrava piuc la marche en avant du puissant duc d'Aus- 
trasie. 

Au milieu de cette lutte sanglante, saint Ouen, que des 
liens unissaient à Ebroln, ne trahit jamais sa cause, et fui 
l'ennemi politique de saint Léger. Vainement saint Philibert 
s'Éleva contre le maire du palais de Neusirie, jusqu'à oser 
lui reprocher en face ses crimes. Cette vertueuse audace ne 
changea point les convictions de l'évêque de Rouen. Par de 
perâdes insinuations, uns doute, Ebroln réussit m^me À 
brouiller deux amis tels que saint Ouen ei l'abbé de Ju- 
mièges. Celui ci fut jeté en prison par l'évèque, et y demeura 
plusieurs mois. Rendu à la liberté, il quiiia la Neustrie, se 
ri^fugia à Poitiers qui ;e rattachait alors tu royaume d'Aus- 
ti'aîie, alla fonder Noirmoutier, et sa réconciliation avec 
saint Ouen n'eut lieu qu'à la mort d'Ebroïn. 

Dans celle conduite politique de saint Ouen, notre pairiO' 
tisme bourguignon est (enié de voir une tache. M. l'abbiî 
Vacandard l'explique ainsi : « Tout en coniiamnant les actes 
vraiment odieux qui chargent la mémoire de son ami Ebroïn, 
l'iivêque lui restait tidèle parce qu'il voyait en lui un maire 
du palais capable de soutenir ta dynastie chancelante des 
Mérovingiens. > 

Le désir d'apaiser le différend qui metiail lotijours aux 
prises la Neustrie et l'Ausirasie, ht charger saint Ouen d'al- 
ler négocier un accord. Malgré ses quatre-vingts ans passes, 
tl se transporta donc â Cologne, où il eut une entrevue avan- 
tageuse avec Pépin. A son retour il tomba malade, et mourut 
à Clichy (24 août 6S4). 

Le corps du saint évêque fut porté à Rouen, et inhumé 
dans l'église du monastère de Saint-Pierre, aujourd'hui l'église 
Saint-Ouen. U y reposa jusque vers 840. Emporté alors, 
devant l'invasion normande, i Condé dans le diocëi«e de 
Soissons, il ne fut ramené au lieu de sa sépulture primitive 
qu'en 918. Les Huguenots brûlèrent les reliques de saint 
Ouen, en i562. 
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■M. l'abbé Vacandarii. achève Je récir de la vie de son héros 
en ces termes : a Sain[ Ouen excelle en toutes les qualités 
qui font le polïtii^ue et le diplomate. U a la mesure, le sens, 
pratique, iasoitplessi?, l'esprit de conciliation. De là son au- 
torité, non seulement auprès des rois, qui sont parfois tenus 
à l'écart des affaires, mais encore auprès des ministres tes 
plus jaloux du pouvoir, tels qu'un Ëbroin eiun Pépin. » Les 
• gestes > et les vertus de l'évëque défunt, ajoute-t-il, le re- 
commandaient à la vénération publique. Un culte religieux 
prit immédiatement naissance sur son tombeau, et ce culte 
fut pfticicllement' consacré par son successeur saint Ansbert, 
en 688. linBn conclu t^il, * sa figure est l'une- des plus nobles 
parmi celles qui ont illustré l'époque mérovingienne, il fut 
l'un des plus grands serviteurs de l'Eglise et de l'Etat au 
septième siècle. > 

Assurément ces quel^jues' pages d'analyse ne sauraient suf- 
fire à ceux qui voudront counaiire saint Oiien et son époque. 
Ils liront l'ouvroge intégralement, et conduits par un guide 

. aussi sûr que M. l'abbé Vacandard, iis aimeroiii à étudier à 
fond te meilleur si^c'é ou du moins le plus brillant de Hère 

.mérovingienne, 

Kn terminant, nous rendrons homiriage à l'esprit critique 
qui anime l'auteur de la Vie desaint Ocicn. i Au moyen âge, 
observe i-il justement, la légi.-nde' qui se greffaii sur l'his- 
toire d'un saint éiait -souvent plus goûtée que cette histoire 
eltemêma ; la fiigende attirait à elle toute ia piété des fi- 
dèles, l'histoire conibaii dans l'oubli. Et' cependant, ^ tout 
prendre, l'histoire valait pres.jue toujours liiU-ux que !a lé-, 
geiidei > Dirige par ce principe, M. l'abbc VaCandard a dis- 
tribué en deux claSicS les faits merveilleux racontés par les 
bioîraphcs de saint Ouen. Les uns, essentiel lemont iégen- 
duires, ont été relégués hors du récit historique, dans ,un pa-- 
ra.^raphe spécial. Les autres, réels, mais seulement pour une; 
part ou du moins sous quelques aspects, figurent, simple- 
ment, voire naïvement, daijs la 'trame du récit. En effet,' 
pourquoi les exclure, puisqu'il y_a du réel dans l'ensemble ? 
Et comment les soumettre à la discussion ? Est-il possible, 
dans un tel mélange, de discerner sûrement le certain de 
l'incertain, et surtout la part exacte de réalité ? Mieux vaut 
donc citer Us anciens biographes, laissant à chacun le soin 
de juger. 
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Mais — c'est ici la vraie portée de nos réflexions ~ les faits 
merveilleux fournis par des auteurs plus o-i moins légen- 
daires, comme le sont la plupart des anciens hagiograpbest 
ne peuvent établir que peu de chose ou rien. L'histoire doit 
être rei:onstituée à laid; de données meilleures et plus com- 
plètes. C'est, croyons-nous, ce qu'a fait M. l'abbi Vacandard. 
Nous apprécions d'autant mieux sa méthode critique que 
nous l'avons nous-mème suivie, dans notre récente Histoire 
de l'égti$e Saint-Bénigne de Dijon. Nous professons qu'il 
faut se garder d'une iiiterpréiaiion trop llitéra'e, dans l'étude 
des écrits où la légende prend lacilemeni ta place de l'his- 
toire. Si l'on omet d'appli^^uer celte règle, on court risque 
d'errer, non seulement sur tel ou tel point particulier, mais à 
l'égard de tout le système historique qu'on présenieau lecteur. 
L. Cdonton 

^ueâtiond et gépondeô 

RÉPONSE 

Puits danx les églises (Bull. t. XVIII, p. 119, 1. XIX, 
p. 21a, 1. XX, p. 93]. — Dans l'avani-chœur de l'église d'is- 
sur-Tille, près de la table de communion, il y a une pefte 
diille ronde de 3o à 35 cent, de diamèire. Un anneau scellé 
au milieu permet de Tenlever On aperçoit alors l'entrée d'un 
puits assez profond et sur la masse sombre de l'eau se dé- 
coupe comme une lune te cercle argenté de l'ouverture. Plus 
d'une légende se racontait au ti'mps de mon enfance à propos 
de cetie eau mystérieuse, venue, disait-on, de « derrière 
rHotio, » où se trouve aujourd'hui le cimeiidre. C'était par 
U sans doute que les âmes des trépassés venaient implorer la 
miséricorde divine et peut-êirt dans Us nuiis obscures soule- 
ver la petite pierre de l'entrée pour rechercher à travers 
l'église les souvenirs d'anton. 

M. le chanoine Séné, qui fut cnré d'Is-sur-Tille, avait re- 
cueilli une trudiiion sur l'origine de ce puits. Le portail de 
l'ancienne église faisait panin du vieux ddnjon, et le puiis 
actuel servait à l'approvisionnement des soldais et des réfu- 
giés dans les temps de trouble. 

Aujourd'hui encore, le puiis de l'église d'Is-sur-Tille est 
utilisé pour les besoins du culte. 

Plusieurs des puits d'églises ou puits sacrés se trouvent au- 
jourd'hui dans d'anciens cimetières : tel le Trou de Saint- 
Ursin, à Chailly, qui, lui aussi, a ssn cortège de légendes. 
Cm.-A. B. 
Le Gérant : A. Pillu. 
piLLu-aoLANo, liDii. de rEitchf, Dijou. 
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A PROPOS . 

DE LA STATUE D'ANTOINETTE DE FONTEHE 



Sur la ligne de partage tics eaux, au nord de Somber- 
non, prend naissance la vallée de lu Drenne, qui aboutit 
en ligne dioite à celle de l'Oze à Verrcy-sous-Salmaise. 
Poriiii les curiosités- de ce petit coin de la Bourgoghe 
vient en première ligne rantiquechâtoaudc Verrcy.-sotis- 
0ree, dont la plus célèbrechiltelaine, Anioinettc de Fcni- 
telte, se survit dans iine merveilleuse statue, en pierre 
peinte, conservée dans l'église de la paroisse. L'œuvre 
et le modèle sont a des titres divers dignes d'intérêt. 
C'est à faire connaître l'une et l'autre que sont consacrées 
ces quelques pages (i), 

I 

La noble dame était issue delà maison de Fonieite.l'iine 
des pi us anciennes et des plus puissantes de la Bourgogne. 

(il Nous avons conaulié : Tour du Monde, n- du [5 sepieinbre jgoo, 
article iniiiulii : Une pelitt valU'e de Bourgogne, signé Gérard de 
iteauregard; tl principalenicnt Histoire de Diée, de Veney-sous-Drce 
fl Je la maison de Diée, par l'abbt P. Fcritt. Dijon, iinpr. Jobard, 
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Safamille possédait, enoutrede la terre de Fonteue(i), la 
seigneurie de Bussière, près SauUeu, et le fief de Verrey- 
sous*Dréef mais sans y avoir de séjour, à cause de la 
proximité du château de Fontette. Antoinette, fille de 

. Philippe II, naquit au commencement du seizième siè- 
cle. Elle épousa en premières noces Jean de Plaisance, 
écuyer, seigneur de Remilly, et vint alors habiter Verrey 
qui lui fut donné en mariage. Deux actes officiels font à 
celte époque mention des époux : le 3 juillet i538, ils 
aehitent pour la somme de mille livres la terre de Bus- 
«ière-lez-Saulieu, échue à Claudine de Fontette, sœur 

. d'Antoinette ; et le 25 mai 1547, ils se font une donation 
mutuelle de tous leurs biens et seigneuries au profit du 
survivant. Peu après, Jean de Plaisance mourait. Sa 
veuve se remaria en t55o avec Laurent de Pracontal, 
chevalier de l'ordre du roi {2) c'est-à-dire de Saint 
Michel. Elle en eut un fila Andrémond, baron de Roche- 
en-Valoye, Soussey, Beurizot, Verrey, etc. (3). On ne 
peut assigner de date précise à la mort d'Antoinette de 
Fontette : tout ce qu'on peut dire, c'est qu'elle vivait 
encore en 1 57 1 ; nous possédons, en effet, un aae d'affran- 
chissement fait à cette époque par damotsetle Antointttt 
de Fontette, relkte de Laurent de Pracontal. 

La dame de Verrey avait des connaissances étendues ; 
elle se plaisait à (a culture des arts, et présida etle-mime 
à l'aménagement et à l'embellissement de la maison sei- 
gneuriale de Verrey. A l'époque de son mariage, le châ- 
teau de Verrey était deconstruction récente. Ses épaisses 
murailles, ses quatre tours percées de meurtrières évasées 
intérieurement rappelaient la demeure fortifiée des sei- 
gneurs dumoyen âge *, ses portes à moulures, ses fen^res 
à accolade, legrand escalier à deux rampes tournantes, la 

(1) AD)ourd'hui hamatu dëpendioi de 8aint-Hetinin, an canton de 
Vitteani. Bussière, ferme dépendant de Monilay, au cBQton de Saulieu. 
Verrey-som-Drée, commuQc dn cbdIoq de Sombernon. 

(1) Bibtioih. de Diion, Notict sur la famille de Fontette. 

(3) ATchiTca de Mkcon, Documfnlt iw lafamilltàt FoHteltt. 
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terrasse avec balustrades en pierre, annonçaient déjà les 
palais de campagne de la fin du seizième siècle. La cliiî- 
telaine apporta un soin tout spécial à la décoration inté- 
rieure du château, et c'est à elle que nous devons une 
partie des peintures qu'on y admire encore. 

Dans la grande salle d'honneur, en particulier, son 
souvenir est toujours vivant. Le plafond à la française, 
à poutres et solives apparentes, est couvert de rinceaux 
avec devises comme celle-ci : J'honore les grands ne 
méprise les petits, de lettres et d'ccussons, particulière- 
ment ceux de Plaisance et de Fontette, Les murs sont 
revêtus de peintures à fresque. L'une d'elles a trait évi* 
demmentaumariaged'Antoiricite: un château iicréneauXi 
échauguettes, chapelle gothique ; d'un côté un amour 
qui décoche une Bêche, de l'autre Antoinette écrivant 
sur des tablettes : Aimons. A gauche i'écu suivant : parti 
à dextre, d'or à trois pensées uu naturel ; à lenesire, 
d'azur à l'aigle d'or. Dans la frise deuK inscriptions en 
lettres gothiques ; Luf fauldray Aiiloifielte de Fontette, 
et plus loin: Aimer on doit Plaisance. !>ans une deuxième 
scène, Antoinette est représentée tenant un enfant; der- 
rière, un personnage debout. Au sommet, répétition des 
mêmeS^devises. Ces peintures ont malheureusement subi 
l'injure du temps ; toutefois elles sont toujours très bel- 
les; leur enluminure d'or et de pourpre s'est assombrie 
sans s'effacer. 

Mais l'œuvre principale'de la pieuse dame (ut la fon- 
dation de la chapelle du château. Selon l'usage du temps, 
elle la fit bâtir à quelque distance dans le parc, au nord- 
est de la maison d'habitation. L'édifice, véritable bijou 
de la Renaissance, mesurait 9 m. 3o de longueur, 5 m. 3o 
de largeur, et sa hauteur sous voûie portait b m. 60. 
Rien n'y fut épargné. La porte extérieure, ornée de mou- 
lures, cavet bordé d'un tore, se terminant en accolade, 
était surmontée d'une niche où fut placée une statue de 
■aint Antoine ermite. A l'intérieur, de délicates colon- 
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nescylindriques s'élevaient le long des murs. On y voyait 
encore une belle piscine ogivale, et de nombreuses statues 
ornaient le sanctuaire ; «'étaient : vn Ecce-Homo d'une 
hauteur de 3" 46, une Noire-Dame-de-Pitié, un saint 
Jean-Baptiste, un saint Jacques ; toutes ces statues en 
pierre, la plupart très belles, sont aujourd'hui dans l'église 
paroissiale, où elles furent transportées il y a quelque 
soixante ans. Une flèche couverte en ardoise surmontait 
le monument ; elle abritait une petite cloche que la tra- 
dition appelle la cloche SaintJean et qui se trouve ac- 
tuellement dans la tour de la nouvelle église. 

La chapelle, placée sous le vocable de saint Jean, pa- 
tron du seigneur de Verrey, fut terminée en 1547. Une 
inscription en lettres gothiques, qui fut longtemps con- 
servée dans l'édifice, rappelait les circonstances de sa dé- 
dicace. On y lisait : 

Le dimanche iroisième juillet mil cinq cent quarante- 
sept, Révérend Pèfe en Dieu Messire Philibert de Beaujeu, 
évêque de Bethléem, sujet sans moyens au Saint-Siège apos- 
tolique, docteur en sacrée théologie, conseiller du roi noire 
sire, aumônier ordinaire et maître des requêtes de la reine, 
abbé-seigneur de Noire- Dame de BÈze, au duché de Bourgo- 
gne, a dédié et sacré cette chapelle et autel à l'honneur de 
Notre-Seigneur et de la sacrée Vierge Mère, de Tauiorité de 
Messire le Révérendissime Cardinal de Givry, évêque ei duc 
de Langres, pair de France, évêque de Poîiiers, abbé de Saint- 
Bénigne et de Saint-Eiienne de Dijon; ayant ledit seigneur 
mis le jour du sacre de ladite chapelle au jour de la Visita- 
tion de la Vierge, deuxième juillet, auquel jour se célébrera 
la grande messe et vêpres la veille et le jour ; à tous ceux qui 
viendront ouïr la messe, ou qui diront ou feront dire la messe, 
pour chaque fois, gagneront cent jours d'indulgence. Item, 
à toutes les fêtes de la Vierge, de saint Jean-Baptiste et de 
saint Antoine, duquel ledit seigneur a donné un ossement, 
quarante jours, et pour la dévotion à l'extirpation des héré- 
sies, a donné à tous ceux qui visiteront ladite chapelle le ven- 
dredy, et qui feront dire ou diront ta messe, disant Paler 
Nosler et Ave Maria cinq fois, quarante jours de pardon, ei 
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afin que tous bons chrétiens participent aux indulgences, 
veut et eniernJ de l'autorité que dessus, que tous ceux qui' 
passeront par devant ladire chapelle,et remémoreront la Pas- 
sion, disant Pater Ifoster et Ave Maria pour l'intention de 
maître messire Jean de Plaisance chevalierde Verrey, et dame 
Antoinette de Fontette, sa femme, fondateurs d'ycelle, gagne- 
ront quarante jours de pardon. Requiescant in pace, avec la 
légende : Spes mea Deus. { i ) 




A»-» bas de cette pièce étaient deus sceaux. Le premier, 
jcT^-vêque consécrateur, porte : écarlelé, aux i et 4, à 

(il A.r^hive»dcpatiementales, liasse £,808. 
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dix fasce» d'or et de gueules ; aux a et 3, d'azur au sau- 
• toir d'or, ei autour, la devise : omnia martb KuurfT. Le 
second porte : parti à dextre, d'or au chevron de gueu- 
les, à (rois mer let tes du même posées deux en chef et une 
en pointe, qui est de Plaisance ; à senestre, d'or A six 
/asces d'or et d'azur en chef, aigle de gueules en pointe, 
qui est de Fontette. 

II 

Parmi les objets d'art longtemps conservés dans l'an- 
tique chapelle, il en est un de tout premier ordre auquel 
il nous tarde d'arriver : la statue en pierre peinte de la 
dame de Verrey. 

Ce chef-d'œuvre nous a transmis les traits de la châ- 
lelaine. Antoinette y est représentée grandeur nature, à 
genoux, sur un coussin à glands d'or. Elle porte l'élé- 
gant et riche costume des dernières année du règne de 
François 1" : tunique blanche, robe de dessus noire, 
brodée d'or sur les coutures, manches blanches en bouil- 
lonnes, ceinture avec chaîne pendante orfévrée d'or, pe- 
tite fraise tuyautée autour du cou, coiffure de toile et 
galons d'or, velours noir et voile noir. Elle présente son 
cœur et ses mains jointes, dont la gauche porte trois 
anneaux d'or avec pierre de couleur. La figure pose sur 
une tablette soutenue par deux consoles entre lesquelles 
se voit un écusson portant les armes de Plaisance et de 
Fontette. 

Où, comment, quand et par qui fut exécutée la statue 
d'Antoinette de Fontette ? Fut-elle commandée avant sa 
mort, sculptée seulement après? La châtelaine en a-t- 
ellc choisi l'auteur et surveillé le travail ? Nous sommes 
embarrassé pour ledire, et de plus habiles que nous l'ont 
été pareillement. Il est à croire cependant que le sculp- 
teur a eu sous les yeux son modèle et que la statue fut 
terminée du vivant d'Antoinette, probablement l'an- 
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née m£me de sa fondation, tant il y a de réalité virante 
90UB ce masque de pierre. 

A qui en attribuer la paternité i A d'auctins (i) la sou- 
plesse et plus encore l'élégance de cette œuvre incom- 
parable donnent à penser qu'un Italien de passage a pu 
l'exécuter en traversant le pays. D'autres — et nous som- 
mes de ceux-là — y voient un chef-d'œuvre de notre 
école bourguignonne, si dignement représentée encore au 
seizième siècle. 

Que dire enfin de la position où est figurée ta dame de 
Vcrrey? Antoinette de Pontette avait pris pour devise : 
Mon cœur à Dieu, et de fait elle était d'une piété ange- 
lique; vraie Providence des malheureux, elle accueillait 
toutes les misères, pansait toutes les blessures, ne lais- 
sait aucune souffrance sans secours et sans consolation. 
Chose remarquable, de son vivant même, sa devise éuit 
devenue commune, et on la retrouve sculptée dans la 
pierre sur la porte de plusieurs anciennes maisons du 
village. Nul doute que l'artiste ne se soit appliqué à tra- 




duire la vertu dominante de la pieuse châtelaine, qu'il 
t'a figurée à genoux et présentant au tabernacle un cœur 
écarlate, peinture naïve de la devise si tendrement dé< 
vote : Mon cœur à Dieu. 

La statue de Verrey, dit-on ordinairement, est en pierre 
peinte du seizième siècle. Oserions-nous émettre un 
doute sur l'exactitude de cette assertion? Une étude at- 
tentive et minutieuse permet d'affirmer avec assez de 
probabilité que ta statue d'Antoinette de Fontette fut 

(i) M. de Beioregard, art. cit. 
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primitivement dorée ; elle n'aurait été potychromée qu'au 
dix-septième siècle. Quoi qu'il en soit, après la mon 
d'Antoinette, son corps fut inhumé dans la chapelle fon- 
dée par ses soins et sa statue fut placée sur son tombeau. 

Elle y Sgurait encore aux jouis troublés de la Révo- 
lution. Le châtelain de Verrey était alors messire Louis 
Fardel, seigneur de Oaix, président au parlement de 
Bourgogne, écuyer, secrétaire du roi, honoraire en la 
chambre des comptes, aydes, domaines et finances de 
Dôle. Sur les instances de M. de Fonteite, chevalier 
d'honneur du parlement de Bourgogne et de l'ordre royal 
et militaire de Saint-Louis, seigneur de Sommery et au- 
tres lieux, un acte fut dressé, le lo octobre 1790, par 
Jean-Baptiste Vereuille. notaire royal à Villy-en-Auxois 
et juge ordinaire de la justice de Verrey-sous-Drée, dans 
le but de garantir la propriété du mausolée conservé dans 
la chapelle. On y lit : 

« Nous nous sommes transportés, dans une chapelle 
qui se trouve dans l'enceinte dudit château dudit Ver- 
rey, à l'orient d'y celui à l'elTet de dresser procès-ver- 
bal de l'existence d'un mausolée, lequel nous avons 
reconnu être de figure femelle, stature, costume, taille 
naturelle, à genoux, les deux mains jointes et de couleur 
naturelle, collée contre le mur, adroite en entrant dans 
ladite chapelle, présentant la face et les mains au sanc- 
tuaire, ppsée sur une pierre taillée en forme de piédes* 
lai, autour de laquelle pierre nous ayons lu cette ins- 
cription en lettres gothiques : « la vraie semblance, 
« grandeur, grosseur de demoiselle Antoinette de Fon- 
• teite, fondatrice de cette chapelle. » 

Pendant le cours de la Révolution, le fief de Verrey 
fut vendu nationalement. Les habitants et quelques par- 
ticuliers écrangersà la localité achetèrent la maison sei- 
gneuriale et ses dépendances. La rétrocession du château 
fut faite le 3o septembre 1812 en faveur des anciens acqué- 
reurs. L'un deux, Pierre Boiteux, eut de ce chef, entre 
autres lots, la chapelle castrale. A sa mort en i833, une 
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ranie de la chapelle échut en partage à l'un de ses enfants, 
qui racheia le tout aux autres héritiers moyennant la 
somme de quarante écus. Peu après, la chapelle était 
convertie en grange. Aujourd'hui rien ne rappelle ses 
anciennes splendeurs, et l'instant n'est pas éloigné où, 
après les derniers vestiges, son souvenir lui-même dispa- 
raîtra. Le regret s'atténue à l'idée que la merveilleuse 
statue qui s'y abritait nous a été conservée intacte. 

Tous les objets précieux de la chapelle furent, en etfet, 
parles soins du propriétaire, transportés dans l'église. 
Il faut entendre les vieillards raconter avec émotion ce 
souvenir de jeunesse. C'e'taiten 1 834, au commencement 
du carême. Le mausolée d'Antoinette de Fontetiefut 
descendu par les grands vergers dans l'ancienne cour 
d'honneur du château ; puis on lui fit traverser proces- 
sionnellement lés rues de ce Vcrrey dont la bonne châ- 
telaine avait e'ié l'insigne bienfaitrice, ei, ce pèlerinage 
de la reconnaissance achevé, la statue fut déposée dans 
la modeste église du vïlhigc où si souvent la pieuse dame 
était venue prier. 

En i8Si, elle reçut asile dans la nouvelle chapelle. 
Placée près de la porte d'entrée parmi les bancs, elle 
semblait une créature vivante soudainement pcirifiée 
au milieu de sa prière, et il est impossible de icndre 
l'impression de saisissement qu'éprouvait le visiteur, 
lorsqu'il se trouvait en face de cette apparition ex- 
traordinaire dont les yeux brillants le dévisageaient avec 
une immuable sérénité. 

La valeur artistique de ce morceau de sculpture lui a 
valu en ces derniers temps un renouveau de gloire. 1.64 
février 1896, sur la proposition de M. Henri Chabeuf, 
l'éminent vice-président de la Commission des Antiqui- 
tés de la Côte-dOr, M. le Ministre des Beaux-Arts clas- 
sait la statue d'Antoinette de Fontette parmi les monu- 
ments historiques. 
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Le Tour du Monde concluait ainsi un article consa- 
cré à la statue de !a châtelaine deVerrey. 

« Il me semble que la place de cette statue — merveil- 
leuse, je le redis à satiété — est dans noire Louvre. Si sa 
valeur artistique de tout premier ordre semble la désigner 
pour cette glorieuse retraite, son intérêt documentaire 
n'est pas ir.oins appréciable. Elle est peut-être, en effet, 
le monument ie plus complet et le mieux conservé 
que nous ayons, oii soit si tîdèlement détaillé le costume 
d'une femme noble à la fin du règne de François i". 
Les chaînes, les bagues, les galons, les moindres par- 
tics de la coiffure et de rajustement y sont notés avec 
une exactitude méticuleuse. C'est non pas une gravure, 
mais un mannequin de mode ancienne paifaitement 
fidèle, pariant très instructif et très précieux. » 

Comme pour répondre à ce vceu.le 19 mars 1901, un 
des conservateurs du musée national entrait en pour- 
parlers avec M. le maire de Verrey-sous-Drée et lui 
offrait 7.000 (r. de la statue; le musée de Dijon mit 
une surenchère, et, après une dei'nière proposition, la 
municipalité consentait à la cession du monument 
d'Antoinette de Fontette en faveur du musée de Dijon 
moyennant la somme de i5.ooo francs. La haute et 
très nette intervention de Monseigneur i'Evéque de 
Dijon mit tout en suspens. La question de propriété 
s'imposait. Le mausolée étant conservé dans l'église 
paroissiale, à qui appartenait-il d'en toucher le prix 
de vente? était-ce à la fabrique, était-ce à la com- 
mune î M. ie sénateur Mazcau, premier président hono- 
raire a la cour de cassation, consulté, répondit : < La sta- 
tue appartient à la fabrique : telle est selon moi la vérité 
juridique. » L'approbation épiscopale était donc néces- 
saire, elle fut sollicitée ; et tout en sauvegardant les droits 
de la fabrique, tout en restant fidèle aux règles qu'il s'est 
tracées en ce qui regarde l'aliénation des objets d'art con- 
servés dans les églises de son diocèse, Mgr Le Nordez 
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donna les autorisations nécessaires à la livraison du chef- 
d'œuvre de Verrey-sous-Drée. ' 

1.C transfert de la statue d'Antoinette de Fontette au 
musée de Dijon est un fait accompli. La noble dame 
n'est qu'à demi exilée : elle reste nôtre, dans cette 
Bourgogne qui l'a vue naître; mais nous n'avons point 
voulu la laisser quitter l'humble village où sa vie s'est 
écoulée tout entière, sans saluer sa mcmoire et sans dé- 
poser à ses pieds le tribut d'un respectueux et recon- 
naissant hommage. 

C. P. M. Palvadeau, 

Cwé de Drée et Verreysoul-Drée. 



L'ART FDNâR&IRE DE U BDnRGOGIfB 

au moyen âge 



Tel est le titre A'un travail qu'a fait paraître dans la Ga~ 
zette des Beaux- Arts (j) M. Kleinclausz, professeur à l'uni- 
versiiâdc Dijon. U'auieur s'y esi proposé, suivant ses expres- 
sions mêmes, d'>éiablir, à l'aide de documents écrits, de 
dessins de tombeaux maintenant disparus, de tombeaui iné- 
dits qui existent encore, que pendant toute la période ducale 
il y eut en Bourgogne une production funéraire intense dont 
les œuvres étaient à peu près locar.sées dans les couvents de 
l'ordre de Cîieaux 1. 

Celte thèse, M. Kleinclausz l'établit victorieusement, ven- 
geant nos artistes anonymes de l'oubli immérité da'ns lequel 
ils étaient tenus, et rectiliani sur Claui Sluter l'opinion for- 
mulée dans la phrase lapidaire de Michiels : « Sluter, quand 
il arriva en Bourgogne, ne trouva pas un seul modèle qui 
pût l'inspirer •. 

Il paraît étrange au premier abord que les églises de l'Ordre 

(1) t" novembre 1901 et i"' avril 1901. 
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de Clteoux, où la sculpture étaît absolument prohibée, soient 
précisément celles où se trouvent les anciens tombeaux bour- 
guignons. Mais la règle permeitsit d'enterrer dans les églises 
cisterciennes les rois, les reines et les évéques, et par con- 
séquent d'élever sur leurs restes des mausolées. Avec le temps 
et par éptikte, on étendit l'exception su proBt des ducs de la 
première race, de patrons puissants, de protecteurs néces- 
saires ; et ainsi peu â peu Ctceaui, La Bjssiérc et Fonienay 
se peuplèrent de pierres tombales et de « tombeaux élevés ». 

Ctteauz surtout. Ce fut vraiment le mausolée des ducs de 
Bourgogne delà première race. Et -autour des tombes des 
ducs s'en dressaient d'autres, avec des gisants de bronze, de 
marbre ou de pierre de Brochon et de Premeaui. Ces splen- 
deurs ont disparu ! et il semble vraiment que tout le monde 
ait conspiré contre elles : le comte d<; Tas'annes prit les 
bronzes pour en faire des canons, Brion renversa les mau- 
solées, Galas viola les tombeaux, et la Révolution dispersa 
les ruines. *. 

Plus heureuse fut l'église de La Bussière. Si elle perdit au 
siècle dernier une partie de sa nef, elle conserva du moins 
plusieirs pierres tombales remarquables et d<;ux tombeaux, 
celui d'un sire de Moniagu et celui de Jacquctte de Som- 
bernon, femme de Guillaume de Mon;agu ; le premier très 
mutilé et datant du milieu du Xlll" siècle, le second en bon 
état et appartenant à la fin du mêtne s-ècle. Tous deux sont 
des sarcophages gothiques, avec gisants dans l'attitude de la 
prière, les pieds sur un petit chien ; rongés malheureusement 
l'un et l'autre, et principalement celui du sire de Montagu, 
appliqué au mur du transept sud, par une humidité que 
M. K. qualifie avec raison d' • effroyable ». Je n'en ai vu de 
semblable nulle part : une végéiaiion verdâtre lés recouvre 
d'un épais tapis visqueux, mange les murs, et court à travers 
les dalles disjointes dévorer les pierres tombales du chœur et 
le superbe bas-relief de l'autel de la Vierge. C'est une pluie 
d'or qu'il faudrait pour laver lout cela... Pourquoi la géné- 
rosité intelligente du comte Hély d'Oissel qui a transformé 
l'abbaye en une merveille de goût et de délicatesse, ne saurait- 
elle pas faire de l'église cistercienne et de ses tombeaux le 
bijou de la vallée de l'Ouche ? 

A Fontenay, les tombes étaient très nombreuses et très 
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riches, en marbre noir ei en granit avec des incrustations de 
marbre blanc et de cuivre, les gisants fort bien traités. [>éjà 
M. l'abbé Corbolin nous avait signalé les tombes d'Eustache 
de Mellot, du seigneur d'Epoisses, d'Ebrsrd de Norwich, du 
prince de Nevers. Il ne reste de tout cela qu'un tombeau 
anonyme et fort mutilé dans le cloître de l'ancien monas- 
tère. 

Y a-t-il en ces divers tombeaux assez d'uniié de style 
pour qu'on puisse les rattacher à une tradition constante, s^ 
développant en Bourgogne? 

Remarquons d'abord que le groupement des tombeaux 
dans les églises cisterciennes les rendait facilement acces- 
sibles, et constituait une série de modèles et une source con- 
tinue d'inspiration pour les sculpteurs bourguignons. De 
plus, l'évolution est frappante : le tombeau imite le monu- 
ment-type du moyen âge : l'église. Les ducs fondateurs, & 
Clieaux, ont déjà de grands sarcophages dont les faces sont 
décorées ifarcatures en plein cintre. La face supérieure est 
plane, sans gisant. El à mesure que l'architecture se trans- 
forme, à mesure tes tombeaux : l'arcatnre gothique remplace 
la romane. Les débuis sont maladroits (tombeau de Jac- 
queite de Sombernon), mais bientôt les ouvertures s'agran- 
dissent, les contours se précisent, les contreforts apparaissent, 
semblables à ceux des cathédrales, les trèfles s'amincissent ; 
au XIII» siècle, l'âge de la sculpture, le gisant se couche sur 
sa tombe. Et voici qu'à leur tour les arcaiores se creusent et 
se peuplent. Leurs habitants seront-ils des personnages con- 
nus, traités en portraits, suivant la coutume qui est le 
triomphe et aussi la marotte des Flamands? Pas du tout. Les 
Bourguignons s'inspirent d'une idée empruntée aux sépul- 
tures des lils de saint Louis : les personnages secondaires se- 
. ront ceux mêmes du cortège funèbre, avec pone-béniiier, 
asper(;eant, otBcianis et pleureurs. Et cent ans avant le tom- 
beau Je Philippe-le-Hardi, on voii à l'église du monastère 
du Val des Choux une procession funèbre dans les arcaiures 
du tombeau de deux enfants jumeaux. 

Cette idée, que n'avaient pas eue les Flamands, Claux 
Sluter s'en empare à son arrivée ; il la treiie avec sa maî- 
trise, son génie propre, fortement épris de réalisme — d'un 
réalisme apporté dc's Flandres, mais aussi entretenu par la 
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comemplation des sculptures de Nolrc-Dame de Dijon (i). 

Après lui, la tradiiion continue, mais, perdant le caiaciére 
flamand dont l'avaient marquée MarvifJe ci Sluicr, redevient 
plus bourguignonne, et aneint son apogée dans le tombeau 
de Phiiîpp: P .: (musée du Louvre). 

Ici le gisant, armé de pied en cap, est soutenu par huit 
personnages,* huit deuils ou pleureurs portant chacun au 
bras un écusson dé ses alliances. » (Moreau de Manioue cité 
par M. K.). Ce sont bien là des membres du cortège. « Les 
téies, assez grossières, ne ïont pas des portraits, mais elles 
ont une e;tpression de tristesse poignante. Cette aeu*ne in- 
dique clairement la nationalité bourguignonne du tombeau ». 

A l'imitation du tombeau de Philippe Pot, on en sculpta 
quelques autres, qui accusent la décadence, la mort lente, 
mais sûre de l'art runéraire bourguignon. Un des derniers 
spécimens se voyait avant la Révolution dans l'église de Lux. 
Jacques de Malain et sa femme y étaient représentés couchés 
sur une dalle ; mais le statuaire n'avait pas osé faire porter 
directement cette dalle suf la téie des huit deuillants, pure- 
ment décoratifs et ne servant plus qu'à cacher des piliers. 

L'étude de M. Kleinclausz vaut par sa copieuse documen- 
tation, et plus encore par l'interprétation des documents ei 
des œuvres. Notre patriotisme bourguignon doit savoir gré 
au savant professeur d'avoir fait revivre si heureusement toute 
une école de sculpture indigène, et vengé la mémoire d' » ar- 
tistes inconnus, mais dont la gloire demeure impérissable. > 
A, Contant, 
vicaire à Saint-Bénigne de Dijon, 



(i) L'ordonnance du cotlège, impossible à vërifler dan* l'état actuel 
des tombeaux, ressort claireimeni d'un deMÎti de Gilquîn reproduit par 
!• 'Gajttte des Beaux-Arts, 
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AU SALON DIJON NAIS 

(i t* Exposition de la Société des Amis des Abts, 1902) 



Plusieurs tableaux religieux de valeur. 
Au premier rang, La Visitation, de M. Darviot, qui s mé- 
rité les honneurs du Salon de P»ris en 1901. Cette loile pour- 
rait être signée Juaoa Romani. L'Evangile y est .bien mo- 
dernisa, mois l'an ne r«lève-i-il pas de tous les stècks ? LVi- 
pression des figures admirable, le coloris très riche; une lu- 
mière merveilleuse répandue sur des étoffes très soignées, 
forment un ensemble d'un sentiment très chrétien, quoique 
non traditionnel, j'allais dire d'un sentimeniolisme aussi peu 
formaliste que possible, ■ 

Puis les .Oerniers avis et Les Rogations, de M. Paupion. 
Cette dernière œuvre présente uii vaste horizon très bien 
traité, que les personnages du premier plan font très heurea- 
sement ressortir. Le peintre paraît avoir eu précisément pour 
but de dégager une belle perspective i propos d'un fait acci- 
dentel. Les «derniers avis* du curé aux jeunes lilles qui 
achèvent les préparatifs du reposoir de la fcie-Dîeu, faute 
sans doute de ces grandes lignes dans lesquelles l'auteur réus- 
sit si bien, accusent une certaine infériorité, mais plaisent par 
les détails. Les visages sont agréables. Le bon curé vu de dot 
a une osSaïuie un peu bien prononcée. Sa soutane semble 
attachée àdeus porte-manteaus... ses omoplates, 

A la Sacristie, de M"* Bergeroi, est une nature morte ec- 
clésiastique composée d'étoffes précieuses et de riches orfè- 
vreries. Quoique un peu fouillis, et peut-être à cause de cela, 
cette toile donne bien l'impression d'une sacristie de cathé- 
drale après un grand office. 

La Sortie delà messe le jour des Rameaux à F église Saint- 
Michel, dans la grande exposition des œuvres de F. -P. -P. 
Laureaux, est surtout une ëiude de couleurs, de lumières, 
d'impression de foule, — par delà laquelle on soupçonne 
l'église. 

J'ai gardé pour la Un Le Calvaire de M. Etnile Bellynck, 
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non que cette oeuvre soit comparable aux Darviot et aux 
Paupion, mais c'est une œuvre en dehors. Ce Christ vert, 
portant une croix verte, ce calvaire baigné d'une brutne verte, 
tout cela, qui fait songer aux procédés de J. Siyka, est d'un 
slavUme incompréhensible pour nous, et pour quiconque ne 
fait pas consister l'an dans l'indécis ou l'irréel. 

D'auires tableaux pourraient être assimilés aux tableaux 
religieux. Par exemple. Maternité, de M. Landelle, rappelle 
le faire des grands maîtres italiens, et l'on aimerait à lire sur 
la petite plaque de cuivre : La Vierge Mère. 

Parmi les exposants, le clergé du diocèse est représenté par 
trois paysagistes. M. l'abbé Vertei n'en est pas à son premier 
succès. Son Lever de soleil à Saint- Martin-de-la- Mer, e\. sur 
tout son Étang à Saint-Léger, sont de beaux spécimens de 
sa nouvelle manière, ei des preuves non équivoques de l'épa- 
nouissement de son talent. M. l'abbé Prudeni Garnier débute 
dans la même voie avec : Un coin de l'allée de Fontenay et 
Étang et lavoir de Fontaine de COrme. 

Le goût et l'habileté de M. l'abbé Klein s'affirment éga- 
lement de plus en plus. Son Crépuscule est une bonne 
toile. 11 a su mettre dô l'air dans sa perspective, et, malgré 
l'effet voulu de tin de journée, on n'a pas la sensation que 
donnent trop souvent ces tableaux qui sont comme plaqués 
et sans relief. Deux petites aquarelles, Effet du matin ei 
Effet du soir, complètent l'envoi de M. Klein. 

En dehors de l'exposition de peinture, je me bornerai à 
signaler: la maquette plâtre du monument à élever à Bos- 
suet au chevet de l'église Saint-Jean de Dijon ; — le Por- 
trait de M, Bulliot, l'archéologue autunois, mort récemment, 
dont le Bulletin a entretenu ses lecteurs, médaillon pUire 
par M. Huei ; — la Vision de saint Hubert, maquette de 
M. Xavier Schanôsky pour les restaurations de l'abbaye de 
Labussière. 

BB. 
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LA CONFIRMATION DANS LE BEAUNOIS i. 

U CONFIRMATION DANS LE BEAUNOIS 

au XVlir siècle 



La saison des totirnées de confirmation prête un in- 
térêt d'actualité aux souvenirs d'hisioire diocésaine que 
nous transcrivons ici {du Spectateur, 28 avril 1846). 
La paisible régularité avec laquelle les choses se passent 
aujourd'hui ne donne guère l'idée des scènes mouvemen- 
tées, pour ne rien dire de plus, — puisqu'au moins une 
fois on vit le sang couler, — auxquelles donnaient lieu, 
dans nos contrées, les visites clairsemées de nos évê- 
ques du dix-huitième siècle. Mais voir, pour l'accomplis- 
sement d'un acte religieux, toute une population adulte 
faire plusieurs lieues, camper par milliers de personnes 
la nuit dans les rues, et l'heure venue assiéger, forcer 
la porte des églises et des chapelles, ce n'est pas à 
coup siir un spectacle banal ni indigne des méditations 
de l'historien et du philosophe. 

Autrefois les évèques ne confirmaient guère que dans les 
villes et les doyennés ruraui, oii ils appelaient toutes les po- 
pulations des environs. C'est ce qui se pratiquait dans le 
diocèse d'Autun, dont dépendait l'arrondissement de Beaune. 
Le sacrement de confirmation fut administré sepl fois en 
200 ans aux paroisses de la banlieue de Beaune ; trois fois 
dans le XVll» siècle, et quatre fois dans le XVUI'. 

Lorsque Mgr de Senaux y arriva en 1703, il n'y avait point 
eu de confirmation depuis 1670. Le prélat ordonna à 20 
ou 3o paroisses de se rendre à Meursault ; le village fut 
encombré, durant deui jours, de plusieurs milliers de con- 
firmants qui, ne pouvant trouver à se loger, passèrent ta nuit 
dans les rues et sur la place publique. 

Mgr d'Halloncourt confirma à Beaune en 1713, mais 
seulement les habitants de la ville. Cette confirmation 
présenta une particularité remarquable. L'évSque voulant 
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confirmer à Notre-Dame, les chanoines, après eo avoir dé- 
libéré, décidàrent]qu'iis lui céderaieni seulement la nef de 
leur église, mais ils lui retusérent l'enirée du choeur, dont 
il demanda ei fit demander en vain les citfs. On sait que les 
chapitres des collégiales étaient exemptés, en plusieurs choses, 
de la juridiction épiscopale, et jouissaient d'immunités et de 
franchises considérables. 

En 1739, Mgr de Thomas de h Valette ayant été mandé 
k la- tenue des Etats de Bourgogne, en sa qualité de 
prcsidcni-né des Etats de ce duché, écrivit de Dijon aux 
curés de Nuits et de Beaune qu'il confirmerait dans leurs 
villes en reiournant à Autun, Etant & Nuits le li mai, il 
alla le matin confirmer dans l'église des UrsuUnes, et, dans 
l'après midi, i U collégiale de Saini'Denis, seulement le 
peuple de la ville. Le prélat se rendit A Beaune le lendemaio 
13 mai ; le curé de Beaune avait écrit, dès le 6 du m£me 
mois, à tous les curés et vicaires de son arcbiprétré, qui 
étaient au nombre de 47. Ceux-ci s'empressèrent de se par* 
tager les Minimes et les Cupucîns de Beaune pour préparer 
avec eux, et en toute hâte, leurs paroissiens, qui n'avaient pas 
été confirmés depuis 170$, c'est-à-dire depuis 34 ans, et, le 
jour fixé, ils se rendirent à la ville i la tête de leurs popu* 
lations, , 

Le matin 1 3, l'évêque confirma dans la chapelle des Car- 
mélites, d'où il fut forcé de sortir, A cause de la foule que 
l'on ne pouvait plus contenir. Il fallut recourir i la milice 
urbaine : il y eut lutte entre les campagnards et les soldats, 
qui eurent la cruauté de se servir de leurs armes contre dea 
hommes inoffensifs, des femmes et des enfants, et firent 
grand nombre de blessures ; il se présenta même à la con* 
fîrmation une pauvre femme qui avait la peau et la chair 
du front emportées par un coup de hallebarde, au point qu'on 
lui voyait l'os à découvert. Après midi, le prélat alla i Notre- 
Dame, où il espérait être plus tranquille, La foule était si 
considérable et si compacte sur la place et dans toute* les 
rues adjacentes, qu'il ne put entrer par la grande porte, mais 
seulement par la porte latérale de la cour des chanoines. Le 
tumulte fut encore plus grand qu'aux Carmélites; U y eut un 
nouveau combat entre le peuple et les sergents de ville* 
jusque dans le sanctuaire et lous les feux de l'évoque. A 
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chaque instant il arrivait de nouvelles processions qui, ea 
augmentant la multitude, augmentaient le désordre, de sorte 
que plus de mille personnes de la campagne passèrent la, nuit 
du i3 BU 14 dans les rues de Beaune. Le lendemain moiin, 
comme il y eut un peu plus de tranquillité, l'ëvcque sonii ds 
la collégiale à midi, pour aller confirmer les religieuses de 
la Visitation et donner la tonsure à dix-huit jeunes gens de la 
ville. Mats les autorités civiles, craignant de plus grands 
malheurs en voyant la foule s'accroître de plus en plus, ré-' 
pandireot le bruit que l'évêque partirait pour Auiun après 
dtner, et les gens de la campagne, fatigués d'atiendre, se reti- 
rèrent la plupart sans avoir reçu le sacrement de cohtïrma- 
tion ; ce qu'apprenant l'évêque, il en fut très affligé. 

Au sortir de Qeaune il s'arrêta à Pommard, pour y terminer 
une grave difficulté qui s'était élevée entre les habitants, qui 
demandaient un vicaire, parce que, disaient-ils, un seul prêtre 
ne pouvait suffire a les confesser. 

Treize ans après, Mgr de Malvin de Montazat [plus lard 
archevêque de Lyon] vint confirmer dans le Beaunois. - 

Enfin en 1 ;6â, Mgr Nicolas de Bouille visita Beaune. Crai- 
gnant de voir se renouveler les si:ènes de désordre de lyig, 
il écrivît à l'évêque de Dijon de lui venir en aide, et, pendant 
deux jours, les deux prélats ne cessèrent de confirmer, l'un à 
Saint-Pierre, l'autre à Notre-Dame, sans lumulie ni scandale. 



NOTICE SUR 

BRÉMUR ET VAUROIS 

S«i7e (1) 

Le premier de i5,o2 devant Verdiere de Veuiolle clerc 
tabellion juré au Bàâge de Chaiillon s. s. Robert de Pradines 
ecuyer seigneur de Poinsot et de Recey en partie con)ointe- 
ment avec noble Hcuyer Didier, Jean, et Simon de Monireuil 
père dem' à Veuïolle se faisant fort de Pierre Monireuil 
abseni donnent des fonds à titre de cens à Pierre Chiquelle 
de Vaurois les Aisey aud. Brêmur et le second du 19 Juin 
(i) Voir plus haut, p, 89. 
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1 528 par lequel Laurent HandressonEcujer seigneur dcBré> 
mur en partie ei damotselle Anne Copin son épouse donnent 
des fonds à ceus à Jean Theuvenot dudit Vaurois. Jeen de 
Mdriigny fils dfcelui et dame Françoise O'stract sa prc mière 
femme a dcu jouir à sa majorité de tous les susdits droits de 
seigneurie il paroit qu'avant iS^y tes familles de Martigny 
Hiindresson Copin Régnier de Sommyevre nen font quune et 

,par alliance des anciens seigneurs de Poinson Montmoyea 
Rompre Bussiere et autres, noble seigneur Régnier de Som- 
myèvre avoii épousé Demoiselle Anne Distract sœur de 
Françoise épouse dud. Seigneur de Martigny, Claude Oelaroui 
a épousé Damoiselle Françoise Distract autre sœur. Led. S 
de Laroux dit de Pradines etoit Seigneur de Poinson. 

Husiache de Martigny lut dispensé par iules 3 de L'âge 
pour estre curé de Brèmur en 1549. le huit de mars sous le 
vocable de l'Eglise S.S.S. Cosme, Damien et Florentin dont 

' les reliques reposent en Trésor en lad. Eglise Et dont procès- 
verbal en a été dressé par l'ordre du Seigneur Evéque d'Au- 
tun, au raport de deux chirurgiens jurés du 27 7^^* 1674- 
dont il va estre transcrit tiré sur vu imprimé de Châtitlon 
S.S. en l'année M DcLXxV. 

INVENTAIRE et Etat des vénérables reliques qui reposent 
en trésor en l'Eglise et paroisse de Brèmur en Bourgogne au 
Bailliage de la Montagne evêché d'Autun. 

Le 27' jour de Septembre 1674 Maitre Pierre Compegnot 
prestre curé de la paroisse de Brèmur accompagné de tous 
les prestres cy dessous nommés de la plus grande partfede 
ses paroissiens et plusieurs autres et encore de M" François 
Vautrin chiruri^ien dem' à Aisey>le-Duc et Pierre André 
chirurgien dem' à Villaine en Ducsmois A déclaré que l'E- 
glise paroissiale est dédiée sous le nom des bienheureux S S- 
Cosme et Damien desquels les paroissiens dud. Brèmur 
font solennité annuellement led. jour 27 7b" et l'aniversaire 
de la dédicace le lendemain 2S du mesme mois en la mesme 
Eglise est spéciallement reçue des lieux mesme circonvoisins 
journellement et notament le premier juillet jour de S' Thifr- 
baut hermite, en outre érigée en la mesme Eglise la confrairie 
du S' Rosaire dont les actes d'introduction font aveu depuis 
peu de tems quant aux reliques cy dessus du grand autel est 
une chasse de boii peinte de diverses couleurs en forme de 
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pavillon ouvert par devant par un grilUge aussi de bois longue 
de deux pieds et demi, large de deux, et haute avec le leci de 
quatre pieds dans laquelle s'est trouvé un cofre de boîs doré 
long de deux pieds large d'un duquel a été tiré un sachet de 
damas noir couvert d'un ecusson jeaune ou est un lion rem- 
pant et k l'ouverture diceluy cofre s'est trouvé une pièce de 
tafeias blanc envelopant trois vertèbres entières, et une autre 
petite vertèbre du coxix un autre de la nuqtie, un grand frag- 
ment de l'os sacrum : un os de la mâchoire inférieure du 
coté dextre, ou il y a quatre alvéotes paroissant de contenance 
d'un pouce, il y a encore dix fragmens de l'os sacrum : touites 
lesquelles pièces ensemble sont au raport des susnommés le 
rein entier. 

Il y a encore cinq os bien proportionnés du peigne du 
pied et deux autres de l'astragalle; il y a plus de trois gros 
fragmens de la partie inFérieure de l'os témur, trois parcelles 
de costes dont l'une est comme deux pouces : vingt deux par- 
celles d'os assez considérables et quantités d'autres de la 
grosseure d'un grain de Bled et de Milet et en poussière, il j 
a encore une coste de trois pouces de longueur et de travers 
de doigt de largeur qui est ralifiîée d'un coté que l'on dit estre 
de S'* Madeleine par tradition toutes lesquelles reliques les 
babiiansdeBrêmur on dit estre de Saint Thibault ainsi qu'ils 
l'ont apris ttaditivcment par leurs prédécesseurs. 

Du mesme sachet a esté tiré une grande pièce de lafeias 
rouge dans laquelle est enveloppé la supériorité d'un crasne 
eh laquelle est entier le sinciput avec les sutures et depuis 
icelui l'os coronat finissant en latitude aux os petreux venant 
en pointe qu'îceux habitans on dit estre de Saint Florentin. 

Plus dud. cofre a esté tiré un sachet de tapisserie sur lequel 
est un ecusson contenant un Lion rempant et autres choses 
de la maison de Martigny duquel a esté tiré une pièce de 
tafetas bleu ou sont envelopés deux os fémur desquels l'un 
est entier dans sa boete troquentoire et en l'autre manquent 
les deux extrémités ei dont l'un des bouts est fendu et a un 
trou a un pouce plus haut les deux os tibiaux ausquels 
manquent les testes et extrémités les deux suros dont l'un est 
entier, et l'autre il y manque une eitre'mtlé, trois autres dont 
deux proviennent des jambes de longueur de sept pouces, un 
autre os adjutoires du bras de longueur de neuf pouces que 
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lesd. habitans ont dit avoir toujours révérés co* provenant 
dés corps de S. S. Gosme ei Damien martyrs : ils ont encore 
représenté un reliquaire darquemine auquel s'est trouvé une 
demie vertèbre ei un fragment d'un radius de bras que les- 
dits habitans ont dit sçavoir par tradition du corps de S' Thie- 
bault hermite le tout fait en présence de M" J^an Guibert 
prestre curé d'Algnay le duc, Jean Colas prcsire curé de 
Duesme, Germain Bomot prestre curé de Chaume, Claude 
Pageoi prestre curé de Jours, Claude Noirot prestre curi de 
Quemigny Damîen Audivoi prestre curé de Vilaine François 
Sanceret presire curé de S' Germain le Rocheux, Pierre Midi 
prestre curé de Busseau Jean Rigoloi prestre curé de Bellenod 
tous soussignés a l'original du présent acte et encore André, 
Vautrin Compagnot Malot Lhuillier Verman et Edme Valoi 
Ledit acte fait par M" Jean Bornoi prestre curé de Fomeins 
en Uuesmois archiprétre de Duesmes par venu de Lordn* de 
Monseigneur l'Illustrissime Messire Louis Dony Dailelsy 
evesque dAuiun donné A Dijon le deui Janvier 1664. 

Leiirall cy dessus a été tiré de l'original qui est entre les 
mains du soussigné prestre curé de Duesmes et ce au vrai sans 
adiiion oudiminution le 32° jour de mars 16706 la réquisi- 
tion de M» Choiard p'" curé dud Lieu et p« de Brémur si- 
gné J. Chotard p'". 

Ensuiite les hymmes antiennes et oraisons des S. S. S. 
Cosme, Damien, Florentin. 

On a lieu de penser que les reliques des bienheureux S. S. 
Cosme et Damien et de la Madeleine ont été apporté» da 
Rome par quelqu'uns de la maison de Martigny au tems de» 
croisades, ou lorsqu Husiache De Martigny obtint des dis- 
penses po' la cure sous Jules 3 en 15,^9. 

(A suiore.) 
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Bo^j^aecT eiT rt^ p^es^e 



i5 mars igo2. Revue Augustinienne : Opinions successives 
de Bossuet sur l'éloquence (van den Koornhuyse). — La cri- 
tique a marqué le progrès constant de l'éloquence de Bos- 
suet. Or l'évolution de son style représente l'évolution paral- 
lèle de sa pensée sur le style de la chaire. En i65j, dans le 
panégyrique de Saint Paul, il professe- le principe que la 
prédication chrétienne doit se passer d'agrâmenis humains, 
pour répondre a la simplicité de l'évangile et à l'humilité de 
la vie de Jéius-Chrlsi. C'est la thèse, ei un saint Paul pou- 
vait.s'y tenir. Mais depuis, si rien n'est changé de la part de 
Jésus-Christ, lesaudiieursi eux, sont devenus moins sioiples 
et plus difâciles : que réclame l'impérieuse hypothèse ! 
£n 1660 (sermon du ^dimanche des Ranieaux sur U prédi- 
cation) la pensée de Bossuet n'avait p» encore varié : ■ Nous 
sommet contraints quelquefois de-chercher des ornements 
étrangers >, Mais en 166 1 (sermon sur la Parole de Dieu), elle a 
fait un pas décisif, et Bosiuet reconnaît après saint Augustin 
qu'il est dans l'ordre que l'éloquence soit au service de la Sa* 
gesse, ■ la Sagesse marchant devant comme la maîtresse, L'é- 
loquence s'avançant après comme la suivante. > La formule 
ne resta pas lettre mone. A partirde cette époque jusqu'à 1 670, 
la période la plus féconde de sa carrière de prédicateur, les 
manuscrits de ses sermons sont surchargés de ratures. Use fait 
même pour un instant, dans la lettre au cardinal de Bouil- 
lon (1669), professeur d'éloquence sacrée. 

25 mai 1902. Galette de France : La lettre divulguée (Jean 

. Moréas). — Récit construit autour de ce fait : l'abbé de Rancé 

avait écrit coDâdentiellement à BoBsuet contre les Maximes 

des Saints de Fénelon ; Mme de Maintenon, ayant eu com- 

municatioa de la lettre, voulut qu'on l'imprimât. 
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j^ucôtionâ et péponôeô 



Saint Ferréol et saint Fergeujf. — Ainsi iraduit-on partout, 
du moins à ma connaissance, les noms latins des deui saints 
bisontins Fekvfolvs presbyter ei Ferrutio diaconus. 

Fcrréol pour Ferreotm, rien de plus régulier; mois Fer- 
geux pour Ferrutio^ rien de plus anormal : les lois les plus 
élâmeniaires de la philologie s'opposent à ce qu'on rapporte 
le mot français au moi latin. 

Ce qui rend le cas doublement curieux, c'est que, si Fer- 
geux ne peut venir de Fermtio, il se tire très régulièrement 
de Ferreolus. Ferréol et Fergeux sont deux doublets issus 
du même mot latin ; le premier en est le d<ïcaique savant, et 
le second en est la déformation naturelle et populaire (dans 
Ferreolus e devant» se change en t', i se consonnifîe en j, et 
ois devient eujT, tout cela très régulièrement). 

Voici donc ma ou plutôt mes questions : Comment en est- 
on venu à considérer, contre toutes les règles, Fergeux 
comme l'équivalent de Ferrutio ? — Ferrutio a-t-il toujours 
été, en realité, traduit par Fergeux ? — Inversement, le se- 
cond des deux saints est-il toujours appelé en latin Ferrutio ? 

Pourrait-on, par surcroît, donner quelque éclaircissement 
sur l'origine, la parenté et la signttication des deux noms 
latins ? 

i. B. 



Puits dans les églises (Bull. t. XVHI, p. i k^, t. XIX, p. 
213, t. XX, pp. 92, 116)' — Je vous signale un exemple en- 
core de puits dans les églises ; c'est celui situé i droite dans 
la belle et importante église de Cunault (Maine-et-Loire), de 
l'époque romane. 

H. J. 

Le Gérant : A. PtLiu. 
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BULLETIIf 

D'HISTOIflE, DE LITTERITURE ET D'ART RELIGIEUX 

DU DIOCÈSE DE DIJON 

AVIS. — Un certain nombre d'abonnés du Bulletin 
doivent encore leur abonnement pour 1^02, et quelques- 
uns même pour igoi . Nous les prions d'en adresser le 
monlant. eu plus tôt, à M. R. Pillu, libraire, rue du 
Chapeau-Rouge, 1 1, qui, passé le délai du 1" aoùl pro- 
chain, fera recouvrer par la poste les abonnements non ■ 
réglés. 

sommaire: 

Saint Bénigne : Eial actuel de la question Itagiograpliique ( E. De» 
bhje), — Encore à propos de h statue d'Antoinette de Fontelte 
(L. MoRri.LOT) — Notice sur Hréinur et Vaiiroîs Huile) — 
Bastuet et la Presse. — Qtiestioni et réponses . 



SAINT BÉNIGNE 

ÉTAT ACTUKL DE LA QUESTION HAGIOGRAPHIQUE 



Encore un article surfaint Bénigne : le savant ouvrage 
de M. Chomton en esl la cause et en vaut la peine. Plu- 
sieurs articles du UitUetin ont déjà résumé les trois étu- 
des qu'il renferme, vie du saint, histoire de l'église, his- 
toire de l'abbaye. Depuis, dans la Rev un d' Histoire et de 
Ijlléralitre rdi^ieiises (1902, p. 71), M l'abbc Lcjay en 
a publié une reccnsion fort élogieusc, où la passion de 
notre saint fait l'objet d'un nouvel examen critique. 
Nous nous proposons ici de dire l'état actuel de cette 
question : pariant des données tradiiionnelks dans leur 
teptéscntant le plus auiorisé, Bougaud, nous exposerons 
ensuite les corclusions du P. van Hoof, de M. Ciioniion, 
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et de M. Lejay. Nous examinerons successivetaent les 
sources historiques et les faits, 

I. Les sources. 

Elles comprennent : le re'cît de Grégoire de Tours, 
qui, à propos de la reconnaissance du culte du saint, 
nous fait connaître la tradition de son époque; — les 
Actes; — les monutnents (i). 

I. Grégoire de Tours. 

I. Quelle est son autorité? — fî: Naïf et crédule, grand 
collectionneur de on-dit, ajoutant foi à tout ce qu'il 
trouve écrit par les anciens et à toutes les vieilles tradi- 
tions; cependant, propre petit-fils de Grégoire de Lan- 
gres, ayant habité longtemps à Dijon, il put connaître 
les fiiits dans leurs moindres détails. — C : Ici, comme 
en tous les écrits du naïf historien, une large part doit 
être faite à la légende; il ne faut pas s'attacher â un sur- 
naturel suspect et négliger le nnturel certain ; en ce genre 
d'écrit, merveilles et présages sontsouvent fictifs et eia- 
gérés. — /. -■ Pourquoi Grégoire de Langres n'aurait-il 
pas eu un songe? il voyait dans l'Ecriiure et ta vie des 
saints l'emploi de ce moyen et la gravité de ce genre 
d'avertissement. 

!I. Que nous dit-il de la tradition sur saint Bénigne? 
— B : \ bien examiner son récit, on voit que tous con- 
naiss.jient le saint, son mnnyre, tous l'honoraient; on 
célébrait sa fèic le i" novembre; on savait le lieu de son 
martyre et les évè^ues de Langres par dévotion s'y fai- 
saient enterrer; on n'hésitait que sur le lieu de la .sépul- 
ture. - H : Le récit de Grégoire prouve qu1l existait 
seulement un culte populaire, envers un saint dont on 

(]] Nous ne parlons pas des martyrologes et des cexiei htargiquet, qui 
remontcni tout au plus au V 111* siècle ei dépeadem des actes ; — le mar- 
lytolofle liiÉronymîen, il:ins sa lencur actuelle, procède d'une n 
miiroviiigicnne de la fin du VI' siècle : — ni de l'inscriplion d'Aurctia. 
et de Tcrencc, jeu d'un amateur au XVI* siiicle. 
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ne connaissait peut-être ni le nom ni ia passion; l'évê- 
que semble n'avoir aucun détail ù ce sujet; la fête du 
i""' novembre est iDJic)Lice pour le temps de Gregoire.de 
Tours, non pour les époques antérieures; la dévotion 
des évéques de Langrcs est un motif à eux prête par 
l'auteur de la Chronique ei ne s'accorde pas avec l'igno- 
rance de leur successeur. — C ■ Le cuUe du saint se 
conservait parmi les gens du peuple qui désiraient qu'on 
lui accordât les honneurs liturgiques et qu'on bâtit une 
basilique; Grégoire de Tours pose en fait la notoriété 
du saint et de son martyre ; il restait quelques souvenirs 
traditionnels, qui avouent pu s'altérer ; le doute de révê- 
que venait de la forme ei de la disposition du tombeau; 
son enquête reposa sur des données naturelles; très pro- 
bablement il reconnut Bénij^ne comme marivr; c'est lui 
qui institua la lete du i"-' novembre. — L : U n'y avait 
qu'une simple liabltude de culte populaire; l'évè.iue pi- 
rait ne rien savoir (i). 

2. Les Aclfs. 

On sait que, parmi les six Passions publiées dans les 
Acla Satictoruin, trois seulement peuvent éire" prises en 
considération, la 1°, la 3' et la 4*. 

I. Quelle est la plus ancienne: — B (qui ne connais- 
sait pas la i") : I.a 3" a tous l^js caractères d'ancienneté, 
la 4' toutes les notes d'une paraphrase dii Vil' siècle, — 
//.■La i* a tous les caractères des actes autlitntiques, 

' 1) Oïl devait ceruinemciit, parmi les g^ns Ju l'eiiplu, raconttc i|uel- 
ijue chose *uf saini llénignc; insu il quel inomcni ^4^; loiiniTcni m. ri- 
ciia iradiiionneis r — L'approbaiioii Ji; Icïcque sLillit tii tuiu^iiui: 
garatuie iilurgique; mais coiiiinent nous prononcur sur l'uisloricile Jes 
Isiis.' II nous faudraic connaître les inoiits de a;i ijucitil»! cl nous iio 
poiHMnsquc les «upposer. De plus, une eiiijufie éi-'isi;o,jule n'est puï 111- 
Ijillible ; voir, à propos do Suiiu-Saaire de Tumi, le dù*atcot.l ciiiiu 
i'enquete motlerne, qui semble aboulir à l'aulheuticilê, cl les enqiiÉiea 
du XIV' siècle, qui toncluaicnt à uiic supposition t voir aussi, dans l'hi;- 
luirc du saint de ccnitebande dàiiché pur ïuint Mai'iin,jrauiei éiuNi 
en loo honneur imi: lut éveques prikéJeuts. 



,db,Googte 



144 SAINT BâHlGNB 



la 3* est un abrégé d'actes plus longs, la 4" est uneam- 
pliHcation évidente du VI!' ou VIIÏ" siècle, — C : La 
4' est la plus ancienne, la 'i" est un abrégé de Ia4*, la i* 
peut n'être qu'un résumé de la 4"^. — L : Accepte les rap- 
ports établis par M. Chomton. 

II. Avons-nous le texte de Grégoire de Langres: — 
B : C'est la 5'. — H : C'est peut-être ta i*. — C : Les 
aiTiplificaiions que la 4* peuicontenir par rapport aiido- 
cumcnt apporté à Grégoire de Langres ont très peu mo- 
difié ce document; il équivalait donc au texte de I.1 
Passio 4'. 

III. D'où provenait cette Passion? — li : L'évêquc 
l'avait fait vainement chercher dans les archives dévas- 
tées des églises de Bourgogne; désespérant de la trouver 
dans les Gaules, il chargea des pèlerins qui se rendaient 
en Italie, de voir si elle n'aurait pas éié conservée à 
Rome; on la découvrit dans les archives poniilîcaies et 
on la rapporta à Grégoire. — H: Les actes furent ap- 
portés par des pèlerins qui allaient en Italie; on ne sait 
ni quels sont ces pèlerins ni de quelle église les actes 
sont arrivés. — C : D'où venaient-ils en réalité? Est-ce 
parce qu'ils venaient d'Italie que l'évêque les reçut: ces 
questions sont insolubles; on ignore de quel lieu ils sont 
sortis; Grégoire de Tours parle de l'Italie parce qu'il 
croyait aux archivas de Rome, — L : L'attribution d'une 
origine italienne se rattache à la croyance des clercs mé- 
rovingiens que tous les actes des martyrs se conservaient 
ù Rome. 

IV. Quelle est leur date? — B : Ils sont antérieurs à 
Grégoire de Langres, peut-être du II' siècle, pas moins 
anciens que le IV' siècle. — H : Ils ont pu être compo- 
sés au VI% après la multiplication des miracles sur le 
tombeau, par quelque clerc, sur des conjectures person- 
nelles. — C : Ils furent probablement rédigés à l'époque 
où on les apporta à l'évêque ; la passion de saint Béni- 
gne n'avait peut-être jamais été écrite, du moins Dijon 
ne la possédait pas;pour satisfaire la dévotion populaire, 
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quelqu'un composa des acies et les remît à l'évêque ; il 
suffit de les lire pour être convaincu de leur tardive ré- 
daction . — L : Pour répondre aux besoins de la pieié, 
un moine aura rédigé une passion ())• 

V, Quelle est leur place dans le cycle bénignien? — 
H : Ils sont du même auteur que les actes de saint An- 
doche ou en dérivent; tout le cycle date de la même 
époque. — C : Les actes de saint Syinphorien, dans leur 
pretnière forme, remontent au milieu du V'siècle; la lé- 
gende cappadocienne des saints Jumeaux date peut-être 
du V' siècle, puis fut reiouchée pour -nationaliser les 
.saints martyrs ; les actes de saint Bénigne ont pu exister 
indépendants, ^vant d'entrer dans le cycle; les actes de 
saint Andoche appartiennent à une date incertaine, ont 
pu aussi avoir une existence indépendante, et ne sont 
pas évidemment du même auteur que ceux de saint Bé- 
nigne, malgré la ressemblance littéraire. D'un autre 
côté, le cycle existe au temps de Warnahaire. Il s'est 
donc formé en 5ib et 6i5; lentement ou d'un seul coup, 
dans l'opinion populaire ou parle faîtdes hagiogrnphes, 
nul ne saurait le dire. Comme on avait groupé les dis- 
ciples d'Irénêc (Besançon et Valeniie), on retoucha .les 
passions pour grouper les disciples Je Poiycarpe autour 
de Bénigne : Àndéol et Andoche ses compagnons, ses 
enfants dans la loi, Symphorien et les Jumeaux (dans 
cette dernière légende, le nom de Bénigne fui introduit 
d'une façon excessivement naïve). — /, : On peut expli- 
quer le groupement et les ressemblances litiéraJres par 
ce fait que l'auteur des actes de saint Hénigne aura été 
le compilateur de tout le cycle et celui qui nationalisa 
les saints cappadociens. Dans ce travail, on tend à faire 

(1) Il y eut à celle époque une abondanie fnbricaiion d'utles : leU 
let Getta inartyrum romains. Au IV- siècle, Damasc el les autres au- 
(euK BToueiic leur ignorance sur les saints; au Vl- siècle, on a des actes 
complels, que RuinarJ cl rillemont n'ont pas accept-é.' ; ils sont dus 
peui-etre à des clercs du V- ex du VI' siècle, qui les ont comroies dia- 
pré* les données lopographiqucs et monumentales de leur temps el dct 
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de Dijon le centre, à lui donner une importance ecclé- 
siastique prépondérante; de plus, on détache les mission- 
naires d'lrénée,de Lyon, pour les rattacher à l'olycarpe 
directement; tout révèle un but, un espoir, qui corres- 
pond à une seule e'poque où Langrcs, Dijon, Autun, Vi- 
viers sont réunis ensemble et séparés de Lyon et Vienne, 
ie règne de Théodeberi I (534-548). Le cycle et la lé- 
gende bénignienne se placent entre 535 et 540, l'auteur 
en est un clerc dijonnais. 

VL Quelle est leur valeur historique? — B: Leur en- 
voi des archives pontificales de Rome atteste leur authen- 
ticité, et Grégoire de Langres lésa approuvés. — /f.ïls 
ne sont pas authentiques, aucune autorité ne les garantit, 
on ne peut assurer que l'évêque les ait approuvés ; ils ne 
sont pas certainement et entièrement faux; on ne peut 
pas les accepter comme document historique. — C : lis 
ne sont pas une simple fiction; l'auteur a recueilli les 
données traditionnelles et les constatations faites par 
l'évêque ; on peut chercher les faits réels qu'ils contien- 
nent; quelques détails apparaissent historiques. — L: 
On n'en peut rien tirer; le récit esi volontairement ba- 
nal, conforme au type conventionnel de ce genre litté- 
raire, influencé par la Bible, surtout l'histoire de Daniel 
et celle des trois enfants; l'auteur les a faits de rien, sans 
support de renseignements positifs et traditionnels (1). 

3, Le tombeau 
\. Est-il le même que celui reconnu par Grégoire ? — 

(1) En aJmtltanl des données traditionnelles, ccquîesi pnDbable, 
comment rn llrer quelque chose d'hiiKirique ? C'est une oeuvre trop 
subjective que de faire le départ entre des récitt lifgendaires. Si nout 
n'avions les bistoriens de Charlcmagne, les légendes carolîtigienncs Ju 
moyen-âge nousapparaîlraieni aussi fabuleuses que des Icgcndes homc- 
riquei, et cette cotisidéraiion nous interdit de refuser louie valetir lui 
actes, sous prétexte qu'ils sont légendaires; mais, uni ces mimes his- 
toriens, nous ne pourrions retrouver le rcel à travers l'imaginaire, nous 
conclurions au douie ; ain&ï des actes. Ajoutons que nos plus anciens 
a ta tin du YIII* siècle, presque 3S0 ans iprcs l<^ 
rend des interpolations possibles (par ei. te détail 
rme de croix n'apparail que dans la Poswio (•')■ 
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C : Nous possédons certainement les débris du tombeau 
installé par l'abbé Guillaume, qui a conservé celui qu'il 
■a trouve; entre Guillaume et Grégoire, rien ne prouve 
qu'on l'ait cliangé, tout porte à croire le contraire. — 
L : Le débris provient très probablement du cercueil de 
pierre reconnu par Guillaume; au delà, rien d'assuré; 
il y a bien des chances qu'il n'ait pas traversé sans en- 
combre les orages du IX* et X" siècle et qu'il ait été 
changé. 

H. Etait-ce celui de saint Bénigne? —H : Certaine- 
ment; l'authenticité du tombeau est même le seul fait 
certain, le seul garant de la réalité historique du person- 
nage. — C : Les caractères du sarcophage (plan rectan- 
gulaire, grandeur des dimensions, néglige du travail, ab- 
sence d'ornements) en révèlent l'iîge ancien, au plus tard 
le IV" siècle, peut-être ta 2* moitié du III" siècle. Les 
assiduités du peuple à la crypte, la préférence donnée 
au grand sarcophage sur les tombeaux saints des basi- 
liques voisines, le désir d'un culte liturgique, sans que 
l'on témoignât le même intérêt pour sainte Paschasie ut 
saint Urbain, prouvent la permanence des souvenirs, 
que favorisaient les conditions de la sépulture — L : 
Le corps renfermé dans ce sarcophage était vraisembla- 
blement celui d'un martyr inconnu, un des rares chré- 
tiens dijonnais, massacré dans un soulèvement popu- 
laire ; le souvenir de quelques fidèles veillait autour de 
su tombe; la tradition de culte subsistait, obscurcie au 
milieu des invasions et des guerres ; dans l'accalmie de 
la fln du règne de 'Gondebaud, le culte s'afBrme da- 
vantage. 

4, La tour Saint- liénigne 

B : Dès le temps de Grégoire de Langres. on montrait 
probablement cette prison, bien que l'historien n'en 
parle pas. — // : Il est à craindre que l'authenticité n'en 
soit pas prouvée. — C : C'est tout au plus un monu- 
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ment commémoraiif ; si le choix du vocable tient à quel- 
que souvenir populaire, ce peut être que la maison du 
vicomte succédait au préiorium romain et devait renfer- 
mer la prison ; le souvenir populaire ne remonte pas 
au VI* siècle, à cause du silence de Grégoire de Tours 
et de l'hagiographe (1). 

II. Les faits. 

Nous avons vu la tendance générale de chaqueauieur: 
Bougaud accepte tous les récits traditionnels, le P. van 
Hoof ignore quand les actes seuls font foi, M. Chomton 
essaie de dégager le réel des additions postérieures, 
M. Lejay rejette tout comme pure invention de l'hagio- 
graphe. Passons en revue chacune des afiîrniations de 
la légende. 

I. Origine. —B: Bénigne était un Grec d'Asie. — H: 
On ignore. — C : Le fait d'avoir été disciple de Poly- 
carpe n'entraîne pas celui d'être Asiate. 

II. Nom. — S : Le nom de Bénigne est authentique. 
— H: On l'ignore; la tradition ne semble pas l'avoir 
conservé. — C : Ce nom est certain, original ou traduc- 
tion d'un autre ; il est invraisemblable que la légende 
l'ait inventé. — L : C'est un qualidcaiif, probablement 
antérieur aux actes, correspondant à l'idée que les gens 
du peuple se faisaient d'un saint protecteur et thauma- 
turge {2). 

III. Mission. — B : Bénigne fut epvoyé par saint Po- 
lycarpe pour évangéliser les Gaules. — : H : On ignore. 

Ili La chipelie de la vicomié portait dès les premières ariD^e» du 
XII* Biècle le vociible de saint Bénigne; mait la croraix^c <■ 'a prison 
n'apparaît que plus lard. Quelle valeur donner â des traditions où Ton 
affiimeque Ij chapelle fut érigée iitantosl après » le martyre, qu'on l'a 
toujours tenue pour la première et plus aDcienne ■ place sainte et dévote 
érigée au service Je Dieu • à Dijon et aui alentours ? 

(j| La comparaison avec le benignm de l'oraison de saint Andoche ne 
vaut pas : i'épiibètese rapporieà Dieu, et la formule est fréquente d a ni 
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— C : Bénigne fut un éiranger missionnaire, autrement 
on l'eut volontiers cru du pays, comme on fit des Ju- 
meaux ; il a pu être en relation avec Polycarpe, le con- 
naîire, recevoir de lui la doctrine de la foi, peut-être 
aussi l'or'dre de lecteur ; mais il n'en a pas leçu la mis- 
sion ofËcielle d'évangéljser les Gaules, qui émane de 
levêque de Lyon. — L: La fonction de missionnaire 
est une pieuse conjecture de Thagiographe, 

IV Caractère. — ii : Bénigne fut évèque. — H : Le 
caractère épiscopa! serait plus en harmonie avec les 
usages ecclésiastiques d'alors en fait la mission ; mais on 
ne sait rien. — C : Grégoire de Tours ne donne pas de 
titre à saint Bénigne ; les actes et-le martyrologe hicro- 
nymien l'appellent presbyter, ce mot a cfertainement le 
sens restreint de prêtre ; le tiire d'évêque est une ampli- 
fication subséquente, — L : Le titre de prêtre est une 
conjecture \ on n'a pas osé faire de Bénigne un évêque, 
parce qu'il n'y avait pas d'évêque à Dijon. 

V, Rapports avec saint Andéol et saint Andoche. — 
B : Saint Bénigne les eut pour compagnons, envoyés 
avtc lui par Polycarpe. — C : Ces rapports ne sont pas 
prouvés'! le fralres met dans la réponse de Bénigne est 
une interpolation du compilateur du cycle. — L : Le 
fralres met a été employé par l'auteur-compilateur pour 
former le cycle. 

VI, Baptême de saint Symphorien. — B : Bénigne 
fut reçu à Autun chez Faustus dont il baptisa le fils Sym- 
phorien, — H ; On ignore ; les premiers actes n'en disent 
rien ; la préface de la messe de saint Symphorien à Au- 
tun dit seulement Andochium Beniguumjnc secutiis. — 
C ; Ces rapports ne sont pas prouvés ; on ne peut dire si 
l'épisode du baptême figurait dans l'édition primitive 
des actes de saint Symphorien ; on le rappelle par allu- 
sion dans la préface du saint au VU' siècle- 

VIL Baptême des saints Jumeaux. — B : Bénigne à 
Langres reçut l'hospitalité chez la sœur de Faustus, 
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Léonille, dont il coDvertii et baptisa les trois enfams. 
-— C : La légende cappadocienne est certainement an- 
térieure à la légende langroise (i). 

VIII. Date du martyre. — B. Les actes le placent sous 
Aurélien, postérieur d'un siècle à saint Polycarpe ; une 
erreur de manuscrit a mis ce nom à la place de celui 
de Marc-Aurè!e, et le martyre eut lieu vers 178. — H: 
On l'ignore ; on n'a aucune raison de changer Aurélien 
en Aurèle et |d'abandonner cette donnée chronologique 
plutôt que le synchronisme avec Polycarpe. — C : Au- 
relianus n'est pas Marc-A.urèle, ni Aurélien, ni sûremeni 
Caracalla; mais un nom générique, un type légendaire 
de persécuteur, qui se reporte vaguement à toute la 
durée du III* siècle; ce type s'explique plus naturelle- 
ment par l'intcrvenuon véritable dans quelques marty- 
res d'un Aurélius ou Aurelianus unique ou multiple; 
l'interprétation de la donnée légendaire reporte le mar- 
tyr de saint Bénigne dans le commencement du Ill'siè- 
cle au temps de Caracalla, et bien des coïncidences font 
que le cadre historique insinué jpar la légende se prête 
fort bien aux scènes et aux circonstances qui y sont rap- 
pelées. — L : Aurelianus est bien un nom générique; 
mais comment, d'un point de départ aussi vague, arri- 
ver à une date même approximative? 

IX. Traditions locales. — B : Bénigne, poursuivi, se 
cacha à Prenois, et fut livré par les gens d'Epagny. — 
H : On ignore. — C : La donnée précise diîpagny 
offre trop peu de ressources à un légendaire ami de 
l'éclat, pour qu'il l'ait inventée ii plaisir. — Z, : La lé- 
gende peut s'expliquer par l'érection d'un ancien ora- 
toire à saint Bénigne [2). 

(I) Eisnipic de iradition; l'ùglise de Langrea post^dait Je* rdiquei 
authentiques li'Aiianias, MizaËl et Azarjai. 

f2 La tradition d'Epagny, bien que noice dans I«g actes, ne aembie 

pas plus autorisée que celles de PreDoia «I de Larrcy-Ièi- Dijon On 

sait qu'un des caractères de la légende populaire est de localiser le» 
évén«menis, au prix parrois des anachroniimes les plut invraisembla- 
bles. — Qdc pouvaient Être Prenois, Epigny, Larrey, k la ûo du 
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X. Prison. — C : La légende donne la prison comme 
le théâtre des supplices du saint; t'auceur n'a pas dû 
inventer ce détail. 

XI. Scellement des pieds, — H'. Le fait est douteux ; 
la vénération de la pierre n'est attestée par Grégoire de 
Tours que pour son temps et a pu naître des actes. — 
C : Rien n'oblige à y voir une relique représentative in- 
iroduiie après la lecture des actes; n'aura-ton pas dé- 
couvert Cûiie pierre lors du déplacement du sarcophage ? 
— L : C'est sans doute une relique représentative. 

XIL Blessure de la tête. — // : Le récit de Glaber la 
rend certaine. — C : Le légendaire tenait ce détaif soit 
de la tradition soit de la visite des ossements, — L'. 
L'hagiographe a pu inventer ce détail pour adapter son 
récit à un point constaté. 

Notre revue s'achève. Au terme de cet examen, nous 
semble-t-il on est en droit de conclure que la position 
traditionnelle, prise par Bougaud, qui accepte tout, soit 
pour les documents, soit pour les événements, devient 
de plus en plus impossible ; c'est le sort subi un peu par- 
tout par l'école légendaire. D'autres tendances persis- 
tent : chercher sous la couche de légendes le dépôt de 
faits historiques que l'on croit pouvoir y retrouver, ou 
tout rejeter comme certainement inauthentique et in- 
veniéà plaisir, ou se rc-signer, en raison de l'insuffisance 
des documents, à un prudent que sais-je? 

Ici se borne le rôle du recenseur ; Non nostrum 
tantas componere Utes. 

E. Debrie, 
curé ifAhuy. 

U'ïiècleou lUcommeneementdQ III'?— Remarquer queUPaîîi'o i* ne 
doaae pai le nom de ce village ; existait-il dans le texte original, d'où 
le copiste allemand t'anra supprimé, ou a-l-il été ajouté par ua COpUt; 
boargnigDOD entre le VI* et le VIII- tiècle? 
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ENCORE A PROPOS 

DE Ll STDTUE O'IHTOIIIETTE DE FONTETTE 



Monsieur le DiRECTEfR, 

Aux deux articles publiés t*un à Paris, l'autre à Dijon sur 
la statue d'Antoinette de Foniette récemment entrée au Mu- 
sée de Dijon, le Bulletin vient d'ajouter un troisième travail 
plus complet que les deux auires, et qui est d'autant plusin- 
léressant qu'il parle non seulement du monument, mais en- 
core de la châtelaine qui est représentée. 

La série des articles ne paraît pas devoir être close, car 
l'auteur du travail inséré dans le Bulletin, M. l'abbé Pal- 
vadeau, curé de Drée, n'a fait qu'indiquer plusieurs questions 
obscures, sur K's,)Lielles il s'est contenté de donner d'un moi 
son opinion, sans l'appuyer d'aucun argument. C'était peut- 
être prudent, et je n'aurais rien à redire, s'il n'avait pas sou- 
levé lui-mcme une question a laquelle il fait une réponse, 
qui, si elle était juste, diminuerait l'intérêt et la valeur do- 
cumeniairede la statue. 

Je vous demande donc, Monsieur le Directeur, la permis- 
sion de l'examiner dans le Bulletin, qui a publié l'article lic 
. M. l'abbé Patvadeau, et de dire ce qu'il faut penser de ceM 
réponse. 

.Je cite d'abord en entier le passage où l'auteur la formule: 

« La statuede Verrey, dit-on ordinairement, est en pierre 

■ p;inie du seizième siècle. Oserions-nou^ émettre un doute 
I sur l'eraciitude de cette assertion ? Une étude attentive ei 
« minutieuse permet d'affirmer, avec assez de probabilité, que 
B la staïuc d'Antoinette de Fcintetic fut p;imitivemeni dorée, 

■ elle n'aurait été polychromée qu'au dix-septième siècle». 

Dans les termes où elle est faite, la réponse est de nature à 
éveiller plus qu'un doute : après les mois élude attentive el 
minutieuse qui permet d'affirmer avec asse^ de probabilité gut 
la statue /ut primitivement dorée, le i.-cteur regardera la 
chose comme établie. 

Heureusement il n'en est rien. 

Bien que M. le curé de Drée n'indique pas les raisons de soir 
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appréciation, je crois savoir que la principale est la consta- 
tation qu'il aurait faite, que, sous la peinture de la statue, ,on 
trouve des traces de dorure. 

Le fait est vrai, mais en ceci il faut s'entendre et préciser. 

Il y a des traces visibles, indéniables de dorure ; mais, par 
des examens répétés, et attentifs aussi et minutieux, j'ai cons- 
taté que la dorure est localisée ; et le jour même oti parais- 
sait l'article du Bulletin, guidé par deux peintres qui ont 
examiné et étudié la chose avec moi, j'ai encore fait la même 
consEataiion. (,a dorure n'a été misj et n'existe que sous la 
couleur blanjhe, et non sous la peinture de couleur noire, 
qui repose sur un fond déteinte brunî, et comme li pre- 
mière n'occupe pas la vingtième partie de la polychromie 
totale, il n'y a pas lieu de déduire de la particularité obser- 
vée, que cette polychromie n'est pas coniemporaioe de Pœu- 
vre, mais lui s;rait postérieure d'un siècle. 

La faiblesse de ta déduction apparaîtra mieux encore, si je 
donne une explication plausible de l'existence de la dorure 
sous la peinture de couleur blanche aux endroits où celle-ci 
se trouve. 

On sait qu'il n'y a pas de meilleur adhésif que l'or. Il se 
fixe aisément sur toute espèce de matières, bois, pierre, mar- 
bre, métal, et il reçoit, avec la même facilité, et fixe à son 
tour b piiiniurc qui le recouvre. Sans aller autre part qu'au 
Musée même, dans la superbe Salle des Gardes où la statue 
est placée, on peut avoir la preuve de ce que je dis, en re- 
gnrdaiiilessplendides ei inestimables retables d'autel exécutés 
sur l'ordre de Philippe le Hardi en iSgi . De tout petits or- 
nements peints sur la dorure en divers endroits et notamment 
sur les personnages en haut-relief, sont restés bien visibles, 
ei, pour la plupart, la peinture primitive (i) a conservé après 
cinq siècles passés, un éclat et une fraîcheur que son appli- 
cation directe sur le bols ne lui aurait pas gardée. Il en est 
de même pour le dyptique de la même salle, où la peinture 
qui repose sur de l'or et d'une conservation merveilleuse. 

La peinture sur or ne s'écaille pas, ne se détache pas facile- 
ment. EnBn, l'or remplaçant une première teinte et servant 

(i\ le ne parle pasde celle qui a iti ijouiée en quelques endroits, lors 
delà restauration de cet monuments, elle est facile à recoonalire. 
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de fond solide, indécomposftbte, ne réagit pas sur la nnnnce 
des couches supérieures pour l'altérer. Les anciens connais- 
saient comme nous ces avantages de l'or. Rien donc d"éion. 
nani, que pour 1;:^ parties les plus en évidence, les plus im- 
portâmes de la statue d'Antoinette de Fontcttc. le haut de la 
poitrine, li^s bras, les mains, le cou, peintes en blaric e; ne 
formant que de petites surfaces, l'artiste, surtout quand la 
dépense et le travail ne devaient pas être grands, ait employé 
l'or comme fond excellent, en particulier pour la peinture de 
couleur blanche, dont la nuance s'altère du reste facilement. 

En tout cas, et quoi qu'il en soit des motifs de cet emploi, 
il n'est pas possible d'en déduire que toute la statue a été do- 
Tée d'abord, et que la polychromie n'a été ajoutée qu'un siècle 
' plus tard. 

Au XVll» siècle, d'ailleurs, ce n'étaient plus les descendants 
d'Antoinette de Fontetie qui étaient châtelains de Verrey- 
sous-Drée, et il n'est dès lors pas vraisetnblable que leurs 
successeurs se soient occupés de faire alors polychromer la 
statue d'une femme à la famille de laquelle ils étaient 
étrangers. 

Enfin à priori, semble-t-il, on pouvait se mettre en garde 
contre l'opinion que j'écarte. AuXVI' siècle, si beaucoup de 
statues de la Sainte Vierge ou d'autre: saints ont été dorées, 
il n'en éiait pas de même pour les statues funéraires, et en 
général pour les statues profanes isolées. Je ne connais au- 
cune statue analogue à celle d'Antoinette de Fontette qui 
ait été dorée, et, dans notre région, j'en connais plusieurs du 
temps qui sont polychromées. D'autres, parmi lesquelles 
celle de l'Hôpital, ont gardé la couleur naturelle de la pierre 
ou du bois. Si la statue d'Antoinette de Fontette avait été pri- 
mitivennnt dorée, c'etlt doncétè une exception. 

Pour toutes ces raisons et surtout en l'absence de traces de 
dorure sous la peinture noire qui s'étend surles dix-neuf ving- 
tièmes au moins de la statue, j'estime qu'il n'y a aucunement 
lieu de douter que la polychromie soit contemporaine de 
l'œuvre qu'elle décore. 

L'abbé L. MoRiLLOT. 
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M. l'abbé Paivadeau. à qui nous avons communiqué 
la Icitre de M, le doyen de Sombernon, n'a rien à objec- 
ter à des conclusions basées sur des observations qui 
confirment et complètent les siennes, en en précisant 
la portée. 

La Rédaction. 



NOTICE SUR 

BRÉMUR ET VAUROIS 

Suite (i) 

.Suivant l'idée des gens du pays trois S" solitaires babi- 
toieni dans des hermiiages dans l'Iiiendue de BrSmur, Sé- 
mund et Meursangc au commancemetii du cinquième siècle 
retirés du monde pour prcscher la foy en exhortant les fidè- 
les ei bons chrestiens qu'entre autres S' Florentin fuyant les 
barbares po' ecbaper de leurs mains se cacha dans le creux 
dun chesne dans un pré dit au Breuil près, la Seine au terri- 
toire de Brëtnur estant aperçu par ces barbares luy tirent sou- 
frir le mariire en ceue place pendant très longtems on y a 
entretenu un chesne en différons actes de no'" des particu- 
liers ont annoncés leurs héritages par confins au tenant du 
chesne de S' Florentin depuis noiubre dannée il y a une croix 
en cette place. Les communautés viennent en grande dévo- 
tion en procession à cette croix il y a plusieurs apQrts dans 
l'année lejours des Saints on y vient de bien loin en dévotion. 

Le second aphondise[2)dii par le vutgaireS'Thiebaulther- 
miteLaéiéen Semun a l'endroit Jeta chapelle, Et leiroisiôme 
Saint Hiliair apelle par le public S' Honoré l'a esté au bois 
de Meursange dépend" de Séciund Semun à présent Semond, 
ou il y a encore une ancienne chapelle et une tombe que l'on 
dit être de ce Saint on y vient de irôs loin en dévotion. 

Le 27° 7'*" dans le martirologe Romain il est fait mention 
k Semun dioceze dautun dans les gaulies, de S* Florentin 
qui eut la langue coupée et la teste tranchée po' le soutien de 

(i) V. ci-desaus piges 89 et i35. 

(3) E^obablcmeni Afrodiae, Aphrodiiiuê. 
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la foy, de celuy encore en Semond dit Semun de S^ Hilïair 
martire qui fut mis k mon avec S' Florentin, Les corps de ces 
Illustres témoins de la vériié ont été transporté partie à Lyon 
dans l'abbaye d'Aisnay partie à Chaieaudun dans celle de 
Bonneval dite de S' Florentin eicepté le sacré chef de ce saini 
que l'on honore a Brêmur proche de Semond suivant lecrii 
qu'en a fait le Révérend père Giii Minine ancien provincial 
de son ordre. 

Le martirologe dadon et de suard après celui de S' Guit- 
,ain du dezert qu'on dit très ancien font mention de S' 
florentin et S' hiliair au XXVII de septembre c'est ce que 
ont aussi le Romain et les autres moîlernes. 

En l'Eglise de Brêmur il y a un buste de S' Thibault dans 
equel il y a une relique. Il y en a aussi un en la chapelle Je 
Meursange avec une relique de S' Hili^iire apellé S' Honoré. 

On a qu'a recourir à M. Baillet il raporte plusieurs his- 
:oires des Bienheureux S, S. florentin et hiliair et la irans- 
aiion de leurs reliques en plusieurs couvens a Lyon a Bon- 
neval et ailleurs excepté le sacré chef de S' Borentin que l'on 
honore à Brêmur trouvé aux râpons des chirurgiens André 
Cl Vauthrin le 27 j^" 1674, 

M. Jean de Marttgny fut nommé âla chamelle des ducs par 
des lettres du 9 g''" iSiç ce qui se vÉrifie par une transaction 
reçue Jouvenot n"à Aiseyle 1 1 7b'" i585 entre Jacques Dagey 
Ecuyer Seigneur dud. lieu de Brêmur Vaurond en partie 
comme mari dhustache de Manignyson épouse avec Jacques 
Turpin pannetier du Roy nouveau chapelain du Roy dAisey 
auquel ied. s' Dagey preiendoit veriHer qu'il repetoii po' son 
Beau frère décédé chapelain Messire Edme de Sommyèvre 
Seigneur baron de Massingy AmpilJy co' aux droits des Sei- 
gneurs d'Agey Ancey Rocheprise Brêmur Vourois en partie 
après luy Messire Félicien de Sommyevre chevalier comte 
d'AmplUy Seigneur dudii Rocheprise, Brêmur, Vaurois en 
pariie hors les murs a fait une fondation à la chapelle de son 
château de Rocheprise une messe basse à son intention le 
neuf de juin feste S' félicien son patron qui sera célébrée en 
lad, chapelle au cas quelle ne soit pas en état elle sera dite à 
l'Eglise paroissiale les fonds sont assignés par l'acte reçu 
Espagnol N" à Aisey le Duc le 14 aousi 1689. 

Il y a dans le vestibule qui sépare les chambres du château 
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de très belles armoiries represeniani les aiirîbuts des tem- 
pliers des croix bannières et autres choies demonsiratives 
po' suports du cerf volant au milieu d'an coté des ro^es avec 
un casque en léte chevron brigi et de l'autre un croisant d-ïs 
étoiles, ces armoiries peuvent estre atribuées à la famille Des 
Barres dAgey devenue celle des Martîgny et Sommyëvre et 
Destrait. 

Au dedans de la porte dKnirée de la Tour qui dessert les 
chambres basses et montées por les hautes en montant le:: 
armes des Martigny et au dehors gravées sur une belle pierre 
les mesines armes et Destraict. ^ 

Ënsuiite sur le mur au dedans de la montée il y a des pein- 
tures quoiqu'efacées a cause du peu de soin qu'on a eu à con- 
server cet antiquité ou on peut remarquer qu'elles represen- 
loient les Mariigny Sommiëvre, de la Roux de Pradines aux 
dames françoises, arme et françoise, leurs épouses, les Han- 
dresson Copin les Dagey ei alliance. 

Sçavoir en entrant une vielle Dame habillée à la Romaine 
avec un bonnet rond sur sa teste un homme vénérable tourné 
de son côté curasse sabre au coté uii bonnCi à plumet fort 
grand, une abesse avec sa crosse a coté d'elle ayant une coef- 
fure aniique formant un grand pain de sucre sur sa teste et 
des bandctelles derrière qui tient de sa main droite sa croix 
qui ett aiachée a son col. 

Ensuitte un homme de guerre distingué par son bonnel'i 
pliimet qui est caché par les autres cy après dont â celui-ci 
on ne void presque rien que sa teste et au dessin les armes de 
Martigny et alliances. 

Un autre la face contre le mur un gros casque sur la teste 
ayant un grand et gros Exponton et une Dame aussi habillée 
comme Labesse et coeffée de mesme; mais la coeffure n'est 
pas ai haute, un homme guerrier tourné de son coté avec son 
esponton et un sabre à son coté. Après une dame âgée avec 
un homme de guerre aussi âgé ayant aussi un sabre a son 
coté on distingue encore la teste dun Eclesiasiiquc découverte 
la face tournée du coté du mur ensorte que l'un ne void que 
te derrière de la teste a l'endroit d'une petite fenestre qui a 
été pratiquée depuis la peinture; Et après icelle est encore 
une dame regardant un homme d'armée tournée de son coié 
aussi armée paroissant estre armée ces deux derniers peuvent 
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estre Laurcni Handressoii ei Anne Copin sa damey «yani un 
article de portes uuprts des armoiries comme La choûeiie a 
peu près pareille à celles qui soni au dessin de la pone d'en- 
trée duch^fioau de Rocheprisc dit de Martigny sous Brémur. 

M. felicien de Sommievre comte dampilly jouisgoii par 
indivit des droits de la dame Cnihefine de Sommievre sa 
sirure épouse de messire Charles Defaviâres De B^iin seigneur 
Marquis dud lieu Isle sur Marnechevalier seigneur de Bou- 
logne Juvilier et ou'" lieux Lieutenant colonel por S. M. su 
Kegiment deTilladet. 

En \biij ou quelques ennâes auparavant cette terre dite 
Rocheprise a passe o Messire Charles L^rand ecuyer de 
Chaililon sur Seine ; Et de depuis elle a passé a Mesaire 
François Dcligny chevalier de l'ordre militaire de Si Louis 
lieuicnani colonel du régiment d'Agenois et de La dame 
Marie Bart son épouse laquelle la donnée en mariage i Fran- 
çois Gabriel jlorent de Ligny chevalier ancien copïlainedti 
régiment d'Agenois actuellement capitaine des grentdîers 
rovaux au Rûgiment du comté de Bourgogne chevalier de 
Si Loais qui «n Bivière mérita sous les ordres de M. Le 
comte de Saxe pour une action la croix de St Louis â l'âge de 
33 ans, a épousé Damoiselle Cluudc Marguerite Baudouin de 
Ctiamuiilt tille de Claude Michel Baudouin de Cbamoult 
clievalicr seigneur de Chamoult et de Damoiselle Claude de 
Gadouche dont sont issus Charles de Ligny Lieutenant de gre- 
nadiers uu régiment dauphin Marie Françoise de Ligny 

morte très jeune, Claire Joseph Henriette Gasparde de Ligny 
religieuse à l'obbaye Royalle du puiis d'orbe Bénédictine à 
Chatillon s. s. de Jean Claude de Ligny chanoine à lacollé- 
gialle de Vézelay près d'Avallon de François Corneille De- 
ligny voloiiioire au Régiment dauphin, et de Madeleine De 
Ligny religieuse au couvent des ursules de la mcsme ville 
de Chatillon s. S. cette Tamille est ancienne originaire du 
Poitou pnr Hubert de Ligny chevalier seigneur de Vaueellei 
et outres lieux son fils Antoine Oo Ligny chevalier seigneur 
dud. Vaucelle a epnusé Marie de Bonneval dont sont issus 
Antoine Giles ei Jean de Ligny, 

Gille D.' Lif^ny chevalier seigneur de Vaucelles a epouié 
damoiselle Geneviève Drouard dont il a eu François De 
Ligny. 
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François de Lif;ny chevalier seigneur de Vaucetle a épousé 
Damoiselle Valeniine de Roquemorelle (îlle d'Antoine de 
Roquemorelle vivant chevalier capitaine de cinquante che- 
vaux légers du domaine du Roi ei Damoiselle favin sa 
femme'dont il a eu Charles et Jean de Liftny. 

Charles De Lîgny chevalier seigneur de Vaucelles homme 
d'armes des ord'" du Roy dans la compagnie de M. le Duc 
de Bouillon maréchal de France a épousé Domoiselle litisa- 
beth de Miserac hlle de Jean de Miserac chevalier seigneur 
de Vaux Les Rubiny et Damoiselle Claude Le Cerf dont il 
a eu Claude De Lîgny, ei Marie De Ltgny damoiselle après 
veuve de Frédéric de Miserac vivant chevalier seigneur dudit 
Veaui. 

Claude de Ligny chevalier seigneur de Vancelle, Veaux 
et la maison rouge second capitaine au régiment du Plaissis 
Pra.stine a épousé damoiselle Madeleine de l'hilippy, tille de 
défunt Messire François de Philippy. vivant seigneur de 
Poncey et Damoiselle Elisobeih de Lhopiial dont il a eu 
Charles De Lifjny agii de lo ans hifrosme de 8 ans et Made- 
leine de Ligny agce do six ans. 

Charles de Ligny chevalier seigneur de Vaucelle, Veaux et 
la maison rouge capitaine au Régiment de cavalerie de Vil- 
leroy a epousc' Damoiselle Margueritte De Monceau dont il 
a eu François D.'ligny, Jacques De Ligny major du régiment 
du Roi infanierie tué à la bataille de Parme en [-34 Ki Ma- 
deleine De Ligny Religieuse au couvent des Ursutet de 
Monibard, 

François De Ligny chevalier seigneur dud. Rocheprise ei 
dépendances Lieutenant colonel au Régiment dAgetiois fui 
asaez heureux au combat de D..,, sous M. Le maréchal de 
Villars de prendre prisonnier M. Le comte d'Albermal général 
de l'armée ennemie qui lui valu 5ao livres de pension, a 
épousé Laditte Dam"" Jeanne Marie Bari fille de Jean Ban 
chef d'escadre des armées nnvoUes du Roy, elle etoii sit-ure 
aussi de Frunçois Corneille Biri Lieutenant gi-neral des 
armées du Roi vis amiral et cordon rouge. 

De ce mariage sont issus Margueritte fcliclenne De L'gny 
religieuse au couvent des Ursules de Châtillon S. S. 

François Gabriel Florent de Ligny dernier seigneur dont 
il vient désire parlé, de Marie de Ligoy morte jeune, de Ma- 
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dttkine de Ligny mariée à Guy de Cadouche chevalier de S' 
Lonis premier Lieutenant aux Gardes Suisses avec brevet de 
Colonel. Christophe de Lîgny lieuienanc ou Régiment dA- 
genois mort jeune ainsi que Fràn<;ois Gabriel de Ligny qui 
éioii aussy lieutenant aud. Régiment. • ' 

Charles de Ligny lieutenant aussi aud. régiment ensuîtte 
garJe du corps du Roi chevalier de S' Louis de présent en 
son corps qui fut blessé k l'affaire de l'assiette à son Qls aîné 
dans son corps un autre aussi dans les troupes et un abbé. 

Gamme pension de ses blesures et services et aussi cheva- 
lier de S' Louis. 

Epitaphe en l'l^glise de Bremur. 

Cy giït d&me, Madame Margueriite du Monceau V" de 
Messire françois Le Bossu chevalier de Merey seigneur de 
Charenion, Sessien, maison rouge et autres lieux laquelle 
décéda à l'sge de 83 ans et huit mois. Son intention a été 
destre enterrée en tel Heu !e 1 8 mars 1731. 

• Autre, • Gist messire François Christophe de Ligny che- 
valier enseigne du Régiment dsgenois qui après avoir servi 
le Roy en Allemagne et en Corse décéda à l'âge de 17 ans 20 
jours, le vingt quatre Juillet 1741 >. Ces deux épi taphes sont 
au chœur. En la nef du côté de la chapelle du Rosaire : 

« Gist le corps de Vivant Bazile conseiller grenetierau gre- 
nier à sel de Chatillon S. S. décédé au château de Bremur, 
(on a voulu dire en celui de Rocheprise au bas de Bremur) 
le 5 Juilliet 1 7^9 âgé de 39 ans et 10 mois *. 

Celle seigneurie particulière de Rocheprise dit le château 
de Martigny a été vendue par M. de Ligny Laine à félicîié 
Perpétue Caudron de Caniin sa sœur ctoit souvent sur 
les lieux pour soutenir ses inierrest et faisoit du bien es pau- 
vres de cet endroit et aux environs. Elle est décédée à Cha- 
tillon et pour l'avoir en mémoire voici son epitaphe. 

La mort enlevé la protectrice de la veuve et de lorphelin. 
Marie Agnès Caudron de Cantin ses bicnTaiis l'ont mis au 
rang des bien heureux. 

Pauvres invoquez la bien, son âme est dans les cïeux, ^ffr 
suum amicum hispagnum *, 
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Celle seigneurie de Rochcpiise est à présent i M. de Bruère 
lieuienant gênerai président premier aux Baillages. Chancel- 
lerie et prâsidial de Chatillon S. S. Trésorier de France et 
subdélégué. 

{A suiore.) 



BOj^^asT ©T ii]ï pïte^jS© 



Mai 1902. Le Monde moderne : Le Mus^e Bossuet (Hippo- 
lyte Buffenoir). — D'une plume distinguée, et dont l'exercice 
iavori est de célébrer les gloires de la pensée, de U littéra- 
ture et de l'art, l'auteur a repris, en l'ornant d'intéressantes 
broderies, l'histoire que l'on a racontée ici même du Musée 
fondé à l'évèché de Dijon par Mgr Le Nordez pour recevoir 
les souvenirs littéraires et artistiques se rapportant à Bossuet. 
L'écrivain rend au gr^nd orateur né ii Dijon un hommage 
ému, l'hommage He l'ami des lettres françaises et de l'en- 
fant de la Bourgogne. Son article est illustré de sept photo- 
typies : 1. Evéché de Dijon, porte d'enirée du Musée Bostuet. 
2. Maison natale de Bossuet, place Saint-Jean, à Dijon, 3. 
Maison des Bossuet à Seurre, vue eilérieurc. 4. Id., vue in- 
térieure. 5. Collège de Bossuet à Dijon. 6. Bossuet à l'âge 
de 72 ans par Rigaud. 7, Maison de lu mère de Bossuet à 
Couternon. 

24 juin 1902. L'£/niver.î : Autour de Bissuet (Edmond 
Biré). — A propos de l'ouvrage de M. l'^tbé Th. Delmont 
qui porte ce titre. 

guedtiond et ^épondCd 

RÉPONSES 

Puils dans les églises {Bull. t. XVill, p. 119. t. XIX, 
p. 2r2, t. XX, pp. 92, 1 16, 140). A ajouter, d'après Vlntermé^ . 
diaire du 20 mai 1902 : 

Puits de la collégiale de Saint- Nicolas à Bari, — de l'ab- 
baye de Lobbes,— de Saint-Martin de Tours, — de la cathé- 
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drale de Nimei, — de 1 église de Gamache (époque romane). 

L'église dite de N.-D. des Forges ou de Saint- Victor, qui 
exisiaii à Orléans avaut la Itiivoluiion, avait djns ses dépen- 
dances un puits fort honoré où £broin avait fait jeter, diiait- 
ou, le corps de saint Léger, i;vSque d'Autun. 

Un autre puits liisiorique est celui que conserve loujoiirs 
i'église Saint-Sigismond, canton de Patay (Loiret), et où 
Clodomir, roi d'Orléans, fit précipiter le prince bourguignon 
prisonnier. 

La Revue de l'art chrétien a traité des puits dans les églises 
à difTérentes reprises, notamment t. XXiX, p. 257, XXXIl, 
p. 28ï, XXXIV, p. 116. 

Déviation dt taxe principal des églises [Huit. i. XVIII, pp. 
24. 47). — L'auteur du Glossaire illustré d'archéologie chré- 
tienne que publie l'Art sacré s'exprime ainsi au mot chceur : 

< Qut:L]uei églises qui sont de fondation romane et qui se 
soni agrandies ou terminées à la période gothique présentent 
une déviation plus ou moins prononcée dans leur axe, a la 
réunion du chœur avec le îransepi. Quelques arciiéologues 
ont voulu voir dans cette déviation une représentation mys- 
tique de l'inclinaison de la tfte du Christ mourant sur la croix. 
> Cette opinion, dit VioUei-le-Duc, n'est basée sur aucun 
texte et est plus ingénieuse que vraisemblable; car, dans cette 
hypothèse, l'inclinaison serait toujours dirigée du même côté, 
ce qui n'est point, et les écrivains du moyen âge en auraient 
dit un mot. ■ Ajoutons que dans les églises les plus souvent 
ciiécs par les littérateurs qui propagent cette poésie, comme 
Saini-Sernin a Toulouse et la cathédrale de Rouen, ce pré- 
tendu symbolisme est insensible à l'ueil. linlîn, les écrivains 
ecclésiastiques du moyen âge, Grégoire de Tours, Fortunat 
de Poitiers, Honortus d'Autun, dans leurs descriptions mo- 
numentales et cultuelles pourtant si minutieuseseï détaillées, 
ne parlent pas de ces déviations symboliques. • 

(L'Art sacré du i5 juin 1902). 

Ainsi doac l'inclinaison n'aurait rien eu de syrabo- 
. Itque, du moins à l'origtne. Tout au plus pourrait-on ad- 
mettre que les plus anciennes inclinaisons, tout accidentelles, 
ont donné à des interprétations symboliques l'occasion de se 
produire après coup et à tort, et que ces fausses interpré- 
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tatioiuont engendré à leur tour, k une époque posléricure, 
(les inclinaisons plus marquées et ayant un sens symbolique 
dans Is pensée de leurs auteurs. Encore s.'raitil a désirer que 
cette explication pût s'appuyer de quelque lexie. 

L. L. 

Saint Ferréol et saint Foigeiix {Bull. t. XX, p. 140). — 
L'orthographe latine de ces deux noms est loin d'avoir été 
uniforme : le martyrologe romain et le recueil des Boltan- 
distes portent : Ferreolus et Feirutio. Avant eux, Grégoire 
de Tours, dans son Livre des miracles, n° 71, avait écrit ; 
Fen-eotus et Ferrucio. Avant Grégoire de Tours, on lisait 
dans un manuscrit de l'ancienne liturgie gallicane, qui re- 
montait au moin& au V' siècle, Ferrucius et Ferrucion. 

Les variantes de l'orthographe française étaient encore plus 
nombreuses. Giry, dans sa Vie des saints, au 16 juin, fait 
mention des saints: Ferreolus, qu'il traduit Ferréoles, et 
Ferrulion, Ferrieu. Jacques Vignier, duns sa Décade his- 
torique du diocèse de Langres, parle plusieurs fois d'un pri- 
euré de Langres, qui fut uni (en 1024) à Tabbaye Saint-Bé- 
nigne de Dijon, et il le désigne sous le nom de saints Fer- 
réol et Forgeu. Le Gotéciiisme historique, par un prêtre du 
diocèse de Besan<;on, M, l'abbé Meusy (178S,) les appelle 
saint Ferréol et saint Fcrjeux. 

Les contemporains ne sont pis plus J'accord pour écrire 
les noms des saints Bisontins. L'iibbé Caillei, du diocèse de 
Langres, dans sa Vie des saints en 4 vol. in 8% au 16 juin, 
fait mention, de saint Fargeau, prcire, et de saini Fargeon, 
diacre ; c'est d'ailleurs l'orthographe adoptée par Dézobry et 
Baiiiictet dans leur dictionnaire ; il.s traduisent Ferreolus 
saint Fargeau, cl Feirution, saint Fargeon. M. Bougaud 
écrit passim Ferréol et Ferrution {Etude sur saint Bénignc\ . 

Cinq localités de l'ancienne Bourgogne avaient emprunté 
ei emprutent encore le vocable des saints martyrs Bisontins ; 
mais autant de localités, autant d'orthographes : près de 
Chalon-sur-Saône, c'est Saint-Forgeui-rEspinasseei Champ- 
Forgeux ou Forjeuil ; prèsde Màcon, c'est Saint-Fûrgeux-en- 
Màconnais ; près d'Autun, Saint-Forgeot ; et au comté 
d'Auxcrre, Saini-Fargeau, en Puisaie, sur les contins de la 
Bourgogne. 
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Comme le fair justemeni remarquer \e Bulletin, Ferréol se 
lire réguHèniaent de Ferreolus, et quanta Fergeui, Forgeui, 
etc., ils ne peuvent venir de Ferrutio, mais bien, eux 
aussi, de Fc/reo/Hj. C:lo est si vrai que les cinq localités, 
ciiées plushaMi, rcconnaissïni saint Ferréol pourleur patron 
et empruntent son vocjble ; il n'est pas question de saint 
Ferrution. Champ-Forgeux vient de campus Fer reoli. Saint 
Fargeau figure dans une carte du comié d'Auxerrc anté- 
rieure au X* àiâcleet dans plusieurs titres de l'époque : sur la 
cane c'est saint Ferreolus, dans les titres villa Feireoli, Saint 
Forgeuit-rEspinasse, Sain i-Forgeux- en- Maçonnais et Saint 
Forgeot, près d'Auiuti, ont pour vocable sanctus Ferreolus. 

Mais alors comment en est-on venu à considérer, contre 
toutes les règles, Fergeux comme l'équivalent de Ferrutio ? 
Pour nous, nous estimons qu'en annonçant les saints eo ques- 
tion dans un éjfii quelconque, à l'origine, on mettait saint 
Ferréol ou Fergeui et, à la longue, sous la plume de scribes 
ignoranis ou peu soucieux d.- l'cxaciitude, la conjonction ou 
se sera changée en et. Insensiblement aussi, plusieurs au- 
ront pris Fergeux, Forgeux pour l'équivalent de Ferruiîo. 
Ainsi se sont faites maintes confusions de noms au cours des 
âges. 

S.'Ion la tradition de l'Eglise de Besançon, saint Ferriiol, 
préire, et Ferrution, diacre, étaient frères et grecs de nais- 
sance, tous deux originaires d'Athènes ; ils auraient été en- 
voyés par saint Irénée dans la capitale de la Séquanie, et y 
auraient souffertle martyre, vers 21 1 ou ^13. La liiurgieg»!- 
licane leur donne le nom de martyrs très courageux, ce 
qu'indiquerait le nom de Ferréol, si, comme nous le croi- 
rions volontiers, il était dérivé du grec fipTtpoj... 

Ph. VoiLLERY. 



Le Gérant : A. Pillo. 
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DISTINCTION AGADËHIQUE 



On lit dans la Semaine religieuse du diocèse de Di/on, 
du 19 juillet 1902 : 

Reproduisant un entrefilet publié par un certain nombre 
de Semaines Religieuses, nous avons annoncé les prix et 
disiinctjons académiques récemmentu)blenus par plusieurs 
ecclésiastiques français. 

Nous avons eu depuis la joie d'apprendre que M. le cha- 
noÎDe Chomion avait reçu une < première mention » pour son 
remarquable ouvrage de l'Histoire de l'Eglise Saint-Bénigne. 
Nous sommes heureux et empressés de l'annoncer à nos 
lecteurs. 

Monseigneur l'Evëque a fait parvenir ses aifectueuses féli- 
citations â M. le chanoine Cbomton. 

Nous enregistrons cette note, aussi Hatteusc qu'auto- 
risée, avec une particulière satisfaction, qui sera ressen- 
tie, nous en sommes si^r, par tous nos lecteurs. 

La distinction dont la belle monographie de M. Chom- 
ion ( 1 ) a été l'objet de la part de l'Académie des inscrip- 

[1) Histoire de réglise Saint-Bénigne de Dijon, par l'abbé L. Chom- , 
ton, chanoine faonoraire de Dijon et de Nanies. Diiou, inipr. et lilb. 
Jobard, 1900, gr.in-4%47: pp., quatre tableaux et trente planches hori 
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tions et belles-lettres, est de celles qui ne se décernent 
qu'au mérite avéré, et i'auteur tient de trop près au Sui' 
lelin pour que nous n'éprouvions pas quelque fierté à 
saluer le rayon de gloire académique descendu si întel- 
ligenunent sur son œuvre et sur son nom. 

Des ouvrages comme l'Histoire de l'église Saint-Béni- 
gne de-Dijon et les éiu4es, sorties de la même plume, 
sur l'enfance et la jeunesse de saint Bernard, honorent 
le dcfgé d'Un pays 6t d'un diocèse. - ''" 

Parrihiérêi et l'importance des sujets, par la cons- 
cience des recherches, par l'ampleur de l'exécution, par 
ia bonne qualité du style, enfin et surtout par la rigueur 
de la méthode, ils méritent de susciter parmi nous, dans 
les rangs catholiques et eçclésias;^ques, des vocations 
d'hagiographes qui s'inspirent des mêmes principes. 

.Ceux qui ont lu ces études avec attention y ont appris, 
s'ils ne le savaient déjà, qu'il y a deux manières de tra- 
vailler: l'une, surannée, qui ne répond plus au besoin des 
esprits, l'autre, qui s'impose dans le présent et à qui ap- 
partient l'avenir, parce qu'elle sert mieux les intérêts sa- 
crés de la vérité historique et de la vérité religieuse, ou, 
pour mieux parler, de la vérité tout court. 

C'est dans cette seconde voie que de plus an plus, nous 
l'espérons, les bons esprits apprendront à marcher. Hon- 
neur à ceux qui y sont entrés les premiers ! Et si, dans 
sa modeste mesure, notre revue avait pu pousser quel- 
ques autres à les y suivre, elle estime qu'elle n'aurait 
pas peu fait pour la cause de {'histoire, de la liilérature 
et de Yart religieux dans notre diocèse. 

'J.B. 



icxie. — Outre ksappricialions diogieuâes rapportées au cours deaquitre 
iirlicles que nous avons consacras au livre de M.Choraton (Bu//, I. XIX 
(Tgfii), pp. ii3 ei s37i t.XXfigoî), pp. 25 et 141), signaloMCeliesde 
la Revue historique, tin aniite i(|oi, article de M. A. Molinier, et àe la 
Revue des question» kistoriquei du i5 avril lijuz, article de M. l'abbé 
Vacandard . 
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LES BOSSUET EN BOURGOGNE 

Suite [i) 
II 

La généalogie de Bossuet au XVI» siècle 
Lei archives du XV' siècle nous ont donné les noms 
des premiers Bossuet connus. Un lointain ancêtre de ■ 
levéque de Meaux fait une fondation dans l'ëgiise de 
Seurre, en 1418 ; un autre, du nom de Jacques, est ■ 
reçu bourgeois de cette ville, en 1460 ; un troisième, 
qui portait le nom d'Etienne, parait comme act£Ur 
dans la représentation d'un mystère, en 1496. Telle 
esL, en résumé, la succession des premiers aïeux. En- 
cure, les liens de filiation qui les unissent ne sont-ils 
point déterminés dans les documents. Peut-être, le fon- 
dateur de 1428 est-il un vieillard dont le bourgeois de 
1460 serait le petit-fils. Cequi est sur, c'est qu'ils ap- 
partiennent tous les trois à la branche des Rouyers;' 
les deux premiers en portent le surnom, et nous ver- 
rons bientôt que le troisième se rattache également à 
euï. 

Au XVI' siècle, tes titres sont plus nombreux et plus 
précis. Nous allons trouver un second Etienne Bos- 
suet, né dans le dernier quart de ce siècle ou les pre- 
mières années du suivant, tandis que le premier Etienne 
remonte, nous l'avons dit, aux environs de )65o. Cet 
Etienne II, qu'il soit le fils ou le petit-âls d'Etienne i^'t 
peu importe, est sûrement un Rouyer, comme les pré- 
cédents ; ilforme un anneau important de notre chaîne, 
A partir de lui, la généalogie de Bossuet s'affirme 
d'une manière catégorique. Des actes notariés nous 
fournissent, à plusieurs reprises, les noms des pères et 

(1) V. pluabaat, p. 73, 98. 
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mères avec ceux des glsqui continuent la descendance. 

On lit dans Peincedé, à la date de i5d3, la note sui- 
vante, qui est extraite d'un registre des arrêts du Par- 
lement de Di)on (i) : 

■ Claude, veuve de Jacot Bossuet le jeune, mère et 
tutrice de Claude et Guillemette, ses enfants, contre 
Jacques Bossuet, prêtre, et Etienne Bossuet, son frère. » 

Nous nous retrouvons en présence des deux acteurs 
du mystère de saint Martin, dont nous avons suivi les 
traces jusqu'en i5i8 pour l'un et i5ii) pour l'autre. 

Nous voyons par cette note qu'ils eurent, en i5i3,un 
procès au Parlement de Dijon. Impossible de con- 
naître l'objet du litige ; le registre auquel renvoie Pein- 
cedé ne se rencontre plus dans les archives de la Côie- 
d'Or. Mais nous avons les noms des plaideurs : d'un 
c6té, la veuve de Jacot Bossuet le jeune, et ses enfants, 
Claude et Guillemeite ; de l'autre, Jacques et Etienne 
Bossuet. Nous apprenons que ces derniers étaient 
frères et nous savions déjà que Jacques était prêtre. 

Les deux frères reparaissent ensemble dans un acte 
reçu Debranc notaire, le 4 janvier i5i3 {2). Il s'agit 
d'une fondation d'une grand'messe annuelle et perpé- 
tuelle, que Jacques et Etienne font pour leurs parents 
décédés. L'acie porte expressément que Jacques Bos- 
suet est prêtre, et qu'il stipule « tant en son nom qu'en 
celuy d'Etienne Boussuet, son frère ». 

Les parents dont ils honorent ainsi la mémoire, 
étaient Jacques Bossuet, dit Rouyer, et sa femme, à 
moins que les deux frères n'aient été leurs petits-en- 
fants. Ils ne sont point nommés dans l'acte. Mais Jac- 

(r) PeinccJé, Recueils de Bourgogne, M" aux arcli. de la Ciiie-d'Or, 
tome XIX, p. bii. 

(a) Les dates qui se rappoiient à Sourre, et qui précidcnt l'iocideDM 
annuelle de la fOledc Paqucs, avant 1546, doivent être reportées à Tan- 
née suivante, parce que l'année conimcnfait alors k PàquM. Il en fu' 
nt, ùSeurre, à partir de t545. A. S-, Registre des réceptions, 
1546. 
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ques* et Etienne étaient bien les descendants des an- 
ciens Rouyers. 

Etienne fut maire de Sciirre en i5i3, et c'est en cette 
qualité qu'il conféra, cette même année, le titre de bour- 
geois à Pierre Boussuet, drapier, dont la taxe fut fixée à 
quatre francs. Si Pierre n'avait pas le titre de bourgeois, 
c'est qu'il ne descendait pas de Jacques, te bourgeois de 
14601 autrement il eût hérité de ce privilège, d'après le 
statut même de la bourgeoisie (t) : 

« Les bourgeois par eux et leurs parents, enfants et 
lignée procréée en loyal mariage seront iouissant des 
privilèges et commodités et droicturesde ladicte ville et 
aultres cy-après conférés, ainsi que de toute ancien- 
neté, comme en jouissent les bons bourgeois de ladtcte 
ville et en jouiront les modernes >. 

Pierre appartenait à une autre branche de la famille, 
assez éloignée d'Etienne et de Jacques, puisqu'il ne se 
prévalut pas de son titre de parenté pour réclamer son 
droit et éviter la taxe. 

Quant au maïeur de i5i3, sa qualité de bourgeois 
est établie par un document formel (2). En voici la sus- 
cription et le préambule : 

« Achat de six gros de rante pour honnorable homme 
Estienne Boussuet, bourgeois de Seurre, contenant 
nouvelle recongnaissance d'ung franc de rante : 

«Au nom de nostre Seigneur, amen. L'an de l'incar- 
nation d'icelluy courant, mil cinq cent et douze, le dix- 
septième jour du mois d'octobre, nous Guyot Symard 
et Henriette, sa femme, de Ville en Gratte.., scavoir 
faisons à tous ceulx présens et à venir que nous avons 
vendu, cédé, quicié, vendons, cédons, quictons... à hon- 
norable homme E.'iiienne Boussuet, bourgeois de Seurre, 
et ad ce présent, etc. ». 

Ce titre de bourgeois, Etienne ne l'avait pas acquis, 

(0 k. s.. Registre de 1440. 

(a) A. D. C.,sérieG., n.. 3,848. 
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" comme Pierre (r), moyennant finance. Nous aronj le 
registre des réceptions des bourgeois depuis 1440(1). 
Or, Etienne ne figure point dans les listes des bourgeois 
reçus. Il avait donc hérité de la bourgeoisie de son père ; 
il appartenait par conséquent à la branche des Rouyers. 

Il habita sûrement, place de rEstaple(3), la maison 
qui porte les trois roues et la date de 1504. Il h bâtît 
sans doute lui-même, étant alors chef de famille, et 
ayant probablement dépassé la cinquantaine. 

Il exerça deux fois les fonctions de maire : en r5)3 
— i5r4, puis en r5i6 — i5i7. Pierre Tronchet le rem- 
plaça, en i5i5 ; et Guyot Berbis, en i5i8 (4). Etienne 
Bossuet était échevin en ibtb, et il le redevint en i5iS. 
It est mentionné dans les actes qui le concernent comme 
maire, non comme échevin, avec la formule habituelle: 
« honnorabte homme et saige.Estienne Boussuet,mayeur 
de la ville (5). Une fois seulement, en iSiy, il estqu»- 
litié a noble homme et saige >. C'est à tort qu'on a tu 
dans ce titre une preuve d'anoblissement (6). Cette qua- 
lification se donnait, en Bourgogne, & de simples bour- 
geois, que recommandaient certaines fonctions, de belles 
traditions, une vie honorable. Les nobles portaient 
le titre d'écuyers ou de chevaliers. 

Etienne Bossuet prolonge, ce semble, au commen- 
cement du XVI* siècle, avec Pierre le drapier, et la veuve 

(i) Une eonililulion de renie, du k fcirier i524, donne, pour la der- 
nière foi», le nom de Pierre Boussuet aîec 1b qualité de bourgeoit, tiaii 
inns celle de drapier. A. D. C, G. 3,840. — U registre des bien* des 
Familiers indique on Pierre DouMuet comme amodiaieur de cet bicni. 
en i5K4. Enfin, le» archive» de la Coie-d'Or memiooncm, mm d»rc 
deux Pierre Boussuei, possesseurs de bien» noble» à Cltampvins. 
G. i.ige '", 11" 5. 

(i) A. S. (Archive* deSeurre). 

(3) Eilapla, march é. V. Ducange, supplément, an mot Estapla. 

(4) A. S. Réceptions des bourgcoig. 

(?) Ibidem. Ces qualifications sont également données »ui autres 

iCi'i Floquel, Eludes iur la vie de Bossuet, t. T, p, 8, »'«tt ti-ompë tar n: 
point, et les l«tlres d'anoblissenienl qu'il suppose données par ira-i- 
(oii i" à Etienne i" n'ont jamais été produites. 



„ Google 



LBS BOSSUET EN BOURGOGNE 



171 



de Jacot Bassuet le jeune, les trois feux du rôle de 1494. 
Il faut même y aiouter une ramification tlouTelle. Les 
archives de Seurre signalent effectivement, en iSaS 
et i534, deux actes reçus Boussuet, notaire (1). Ce der- 
nier est sûrement distinct de Pierre (2) ; car l'un des 
actes C3t fait à la requête de celui-ci. 

On ne sait plus rien d'Eiienne I", car il faut le dis- 
. tinguer d'Etienne II, qui fut maire de 1537 à :&4i. Deux 
raisons nous obligent d'admettre un second Etienne. 
1^ premier.on lésait, fit son iestament,en iSig, comme 
pour se préparer à mourir, à l'âge d'environ soixante- 
dix ans. Il put survivre sans doute, mais non pas assez 
pour être élu de nouveau maire, k six reprises différen- 
tes, aussi longtemps après. Ensuite, nous connaissons 
les enfants du second Etienne. Plusieurs avaient achevé 
leur carrière en 1573, et ceux qui vivaient encore en i583 
auraient été centenaires, dans le cas où il faudrait re^ 
porter leur naissance à l'époque où s'établit proba- 
blement Etienne 1", c'est à dire, aux environs de 1476. 

Quoi qu'il en soit, nous avons sûrement en Etienne II 
le trisaïeul du grand Bossuet. Les anneaux généalO' 
giques s'enchaîneront désormais d'une manière cer- 
taine. 

La vie municipale d'Etienne II a laissé plus d'une 
trace dans les archives de Seurre. Il figure pour la pre- 
mière fois en ib33, avec la qualité d'échevin, sous la 
mairie d'Anthoine Landroul, qu'il suit à titre d'échevin, 
ce dernier restant maire, jusqu'en idS;. Elu maïeur à 
sa place, il conserve ces fonctions de i?37.à i54t, sup- 
prime, en ibSg, les pensions payées à des avocats et à 
des procureurs étrangers à la ville (3), et redevient 
rfchevin, avec Claude de Ponthoux comme maire, 



(i) Invemaive de« archlvei de Searre, ch. *, n* S4 «t n* S5. 

{3) Acte reçu BotitSDet, notaire, l« H fév. i5i4, contenant ranta de 
aosoiscrëée par Pierre fiotissuet an prolît de M, M. les Familieri, etc. 

(3) P. Guillemot, Hist. de Seurre, p. 5o ; — P. Noîl, Monographie 
de Seurre, p, 67. 
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en 1542. Il le remplace, en i543, reste deux ans maire, 
est de nouveau échevin en i545, et disparaît sansre- 
toar (1). 

On le confond d'ordinaire avec Etienne i* (a): 11 
est, disons-BOUs, son fils, ou peut-être, en toute li- 
gueur, son petit-fils. 11 habite la maison de la place de 
l'Estaple, car c'est de lui, plus que de tout autre, à cause 
de son plus récent et plus fréquent passage à la mairie, 
que se réclame la tradition populaire, qui poétise cette 
demeure, et qui en fait, contrairement aux données his- 
toriques, l'unique séjour des Bossuet à Seurre. Il ap- 
partient donc à la branche des Rouyers. La tradition 
l'y rattache, comme elle y rattache Etienne i' lui- 
même. Il n'y a sur ce point nulle voix discordante, 
aucun indice contraire. Comme son auteur encore, it est 
bourgeois héréditaire, et pour U même raison. Il est 
maire ; en cette qualité, il reçoit les bourgeois ; on ne 
voit pas qu'il ait été reçu. 

U épousa, en quelleannéei; on ne sait, Catherine Lan- 
drotou Landroul (3) d'une ancienne et honorable famille 
deSeurre(4). Sesenfants quittèrentla ville, àTe-tception 
de l'un de ses fils, qui s'enrôla, comme son grand oncle 
Jacques, dans les rangs de la Familiarité. Aussi, le nom 
des Boussuct ne figurera plus guère à Seurre que sur 
les registres des chapelains. 

Etienne II resterait complètement dans l'ombre, si 
trente ou quarante ans après, la vente de ses biens ne 
venait au moins une fois rappeler son nom et nous ap- 
prendre celui de ses enfants, qui survivaient encore ou 
qui avaient disparu en laissant postérité. 

Il s'agit, en premier lieu, de deux étangs et d'un do- 

(■) Registre des récepiioni, anoées 1333 et suivantes. 

(2) A. D. C, série E. 3,275, reg. in-folio, f-. îy. 

(3) M. deJuigné, Fatras généalogiques, (. II, p. 54. Les listes génés- 
logiquei des Bossuet par M. de Juignc, sont erronées; on en verra plus 
loin la preuve. 

(4] Les Landrot signent Landrot et Landroul. Pemot La nd rot lot 
maire de Seurre, en 1493; Guyot Lindroi.son pire, en 14Ô1 ei 1474- 
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maine sis à l'Abergcment-le-Duc (i). Cet acte de vente 
renfiirme des indications trop importantes, pour que 
nous ne le transcrivions point textuellement : 

« L'an mil cinq cent soixante treize, le vingt et unième 
jour du mois de novembre, noble maistre Jehan Bous- 
suct, docteur es droit et advocat en parlement de Bour- 
goigne, messire Claude Boussuet, prestre familier en 
l'église de Seurre, noble s' Edme de Ghaniepinot, doc- 
teur es droit, conseiller du roy et son advocat au bail- 
liage et chancellerie de Dijon, comme père et tuteur de 
damoiselle Claude de Chantepinot, sa filie, du corps de 
feue damoiselle Françoise Boussuet, damoiselle Jehanne 
Richard l'aisnée, veuve de noblemaistre AnthoineBous- 
suet, vivant conseiller auditeur ordinaire du roy en la 
Chambre des comptes à- Dijon, en fin (à titre) de mère 
tt tutrice de M" Jacques et André Boussuet, du corps 
d'icetluy feu maistre Anthoine Boussuet, et Bénigne 
Soyrot, garde des sceaux au bailliage et chancellerie de 
Dijon, mari de damoiselle Elisabeth Boussuet, fille du- 
dict feu s' Andréis (2) Boussuet, vendent, cèdent et quic- 
tent, renoncent et transportent pour eux, leurs hoirs, 
successeurs, héritiersetayantscauseàhonnorable homme 
Philippe de Ponthoux, bourgeois de Seurre, présent, 
stipulant, acquérant et achetant perpétuellement pour 
lui, ses hoirs et ayants cause, les deux estangs à eux 
compétents et appartenant et tenements, appelés l'un 
l'estang de Cornier et l'autre appelé de Lescolle aupa- 
ravant et d'ancienneté appelé l'estang des Arvaux, ainsi 
comme lesdits estangs s'étendent et comportent de toutes 
parts, ensemble les droits, aisances, commodités et dé- 
pendances desdicts (estangs), bois, buissons, terres, prés 
et choses qui en tiennent et dépendent, et selon que 
lesdicts vendeurs les tiennent et possèdent présente- 
ment, situés et assis au finage de l'Abergement-le-Duc, 

t[) A. D. CsdrieE, î.sii. 

(3} Andr^it est une faute du clerc ; il faut lire Aothoioe. Cf. l'acte de 
mariage de Bénigne Soyrot, dont il aéra question bientôt. 



„ Google 



lj4 DÉS AGGLOMÉRATIONS HUMAINES fiN CÔTI-d'OR 

et encore leur vendent, cèdent ci transportent tous et 
chacun les prés générallement qui leur compétent et ap- 
partiennent en la praheirect fînage dudit l'Abergemcnt- 
le-Duc, sans aucunement chose réserver ny retenir et 
que le tout leur est advenu au moyen tant de hoiries et 
successions de furent maisires Esiienne et François Bous- 
suet que aultrement >, 

{A suifre.) 3. Thomas, 

Curé de N.-D. de Dijon. 



DES AGGLOMERATIONS HUMAINES 

EN cote-d'or 



lueurs rEtlaorks ct'ôtre gâograplilque» (i) 



Les Rives de la Saône 

{Suite) 

III. De PonUlller à Auxonne 

Après avoir dépassé le confluent marécageux et boisé 
de la Bèze, la Saône serpente entre deux haies de gros 
■ villages ; mais comme elle se rapproche plus volontiers 
de sa berge droite et que la route de Gray se confond en 
cet endroit avec !a route de la même berge, c'est natu- 
rellement de ce côté que se trouvent les villages les plus 
nombreux et les plus populeux. 

Chaque fois que par un de ses méandres, la Saône se 
rapproche du bord occidental de sa vallée d'inondation, 
les habitations se pressent dans le voisinage sur le 
penchant de la berge, afin de jouir à la fois de ta rivière 

Voir Bulletin, l. XVllI{i90o).pp. i7,3o, io3, i54. ïi3; l. XIX C190O. 

pp. 40, 101, H^i 'S^- 
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et de la voie commerciale qu'elle offre, et d'un autre 
côté de garder le bénéfice de la route, de la salubrité des 
pentes et des eaux plus fraîches qui sourdent au pied 
des collines. 

A son premier méandre après Pontailler, la Saône 
reçoit la Bèze et baigne La Marche, qui, resserré entre la 
colline et la rivière, s'étale sur une longueur de 1.800 
mètres et constitue en réalité deux villages : La 
Marchotle, au-dessus du confluent de la Bèze, et La 
Marche, presque séparés par un étang qui s'approche 
jusqu'à 200 mètres de la Saône. Ce village, passager et po- 
puleux, a gagné encore à ce double point de vue depuis 
l'établissement d'une gare du chemin de fer de la ligne 
de Gray. Cette gare placéi; à l'extrémité de La Marchotte 
contribue encore à allonger ce village déjà si étendu. 
Son nom de Marche indique sansdoute qu'il yavait là un 
poste pour surveiller l'ancienne frontière de Bourgogne ; 
le village maintenant est exclusivement agricole -, très 
prospère, il avait i258 habitants en 1872, et il en a 
gagné depuis plus d'une centaine. 

Au méandre suivant, la Saône vienCde nouveau baigner 
le pied de la berge occidentale qui, juste en cet endroit, 
retient encore un étang. Sur les pentes, entre l'étang et 
la rivière, est Poncey qa'i tire peut-être son nom d'un 
petit pont existant jadis en cet endroit, Poncey est dans 
une situation semblable à celle de La Marche ; mais la 
Saône s'approchant moins de la berge, Poncey s'allonge 
moins le long de la route, et descend dans la vallée 
jusqu'à la rencontre de la rivière. 

Athée, au contraire, a renoncé à atteindre la Saône, dont 
le méandre se développe trop loin dans la vallée ; et il 
s'est groupé à la façon de la Marche en longue bordure 
de chaque côté de la route ; à peine si quelques maisons 
descendent dans la vallée le long du chemin qui gagne 
directement Auxonne. Un peu plus loin, Villers-les-Pots 
s'étend sur une longueur de r.3oo mètres à partir de 
J'étang Jacquin jusqu'à l'endroit où un affaissement de 
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la berge permet à la route de Dijon de descendre insen- 
siblement dans la vallée pour gagner Auxonne. De 
Vonges à ViJlers, la forêt serre de près la vallée de la 
Saône; seul le petit village double de Mtigny et Mon- 
fur/oM'éc hancre un peu en cultivant les terres humide? 
qui envoient leurs eaux à l'étang de Poncey. 

En face du double village de La Marche est le double 
village de Vietverge et Soîssons qui s'allonge au flanc 
de la berge orientale presque sans interruption sur un 
développement de plus d'une demi-licue. Une source 
abondante issue du bois de la Graveline, et un étang 
qui recueille les eaux de plusieurs ruisseaux donnent 
la raison de ce double groupement. Les deux villages 
avaient 1.422 habitants en 1872, ils n'en ont plus que 
1.07G en 1896, inférieurs maintenant à leur symétrique 
La Marche qui grandit à cause de ses avantages comme 
lieu de passage, tandis que Vielverge et Soissons, éloi- 
gnés de la rivière et des grandes voies de terre et de 
fer, vilhiges par conséquent exclusivement agricoles, 
continueront à décroître. 

Flammerans s'él_ève non en flanc, mais au-dessus de 
la berge. 11 avait à choisir entre le cliemin qui unit les 
villages de la rive gauche et la route d'Auxonne à 
Pesmes et Vesoul; cette dernière, plus importante, l'a 
emporté, pas compLètement pourtant, puisque Flam- 
merans est tout entier du côté de la Saône, semblant 
ne s'éloigner qu'à regret de ses plantureuses prairies. 
Le délaissement des routes pour les voies ferrées et la 
crise agricole a fait tomber en vingt cinq ans la popu- 
lation de Flammerans de 762 à 636 habitants. 

La berge mal définie en face de Pontailler n'a pu 
comporter la moindre habitation da;is le voisinage du 
bourg ; la berge d'inondation bien mieux marquée en 
face d'Auxonne et coupée par le ruisseau venu de 
Montmirey eût certainement vu se grouper les maisons 
d'un village symétrique de VilIcrs-lei-Pots et son rival 
en population, sans le voisinage d'Auxonne: elle n'a 
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que dei hameaux, des fermes isolées, des maisons 
de campagne, des faubourgs agricoles qui reçoivent le 
trop-plein de la petite ville à l'étroit dans ses murailles. 
Tous les chemins qui divergent d'Auxonne à l'orient 
sont bondés de maisons sur un vaste secteur qui va du 
hameau de Lorrey 3.M nord-est jusqu'à Flagey au sud. 

Mais pourquoi cette différence? pourquoi y a-t-il un 
gros village sur la rive occidentale, tandis que la rive 
orientale n'a que des fermes, des hameaux épars ? I.a 
forteresse présentant son front à l'orient, c'est en ar- 
rière et sous sa protection, c'est-à-dire sur la berge oc- 
cideniale, au-delà de la rivière, et non à l'orient, que 
les maisons devaient se grouper en villages. De plus, 
Auxonne étant tout entier sur la rive gauche de la 
Saône, n'a, pour offrir un pendant à Villers, qu'à se 
compléter par quelques faubourgs agricoles : un village 
de ce côté eût fait double emploi ; et de fait tout le 
territoire situé à l'orient de la rivière relève d'Auxonne, 
et ce territoire, Auxonne le cultivait au moyen de ses 
dépendances agricoles nommées encore la Cour, la Co- 
lombiére, les Granges, les GrangeS'Hautes, le Chemin 
' de l'Abergement, l'Abergement, en souvenir de leur an- 
cienne raibon d'èire; et ces hameaux font encore partie 
d'Auxonne, sauf l'Abergement, qui, plus éloigné, s'est 
rendu commune indépendante. 

De la vallée de l'Ouchc débouchant à Dijon, autant 
et mieux que de toute autre combe importante de la 
Côte, une voie devait se diriger vers l'est, selon le pro- 
longement de l'axe de la vallée; et ainsi, même sans 
l'enistence de Dôle au coude du Doubs, et à son endroit 
le plus rapproché de la Saône, il devait exister une voie 
dans cette direction, un passage sur la Saône et un 
bourg à ce passage. La présence de Dôle a eu pour ef- 
fet de déterminer plus neitement le point de ce passage 
en le faisant dériver vers le sud pour l'amener le plus 
près possible de la ligne droite qui joint Dijon à Dôle. 
La route avait déjà par elle-même d'ailleurs une forte 
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tendance vers le sud-est par suite de la direction du 
dernier tronçon de la vallée de l'Ouche entre Plombières 
et Dijon. Cette ligne droite passe en plein delta de la 
Tille : évideniiucnt une grande route ne pouvait s'ac- 
commoder facilement d'un terrain aussi peu consistnnt, 
il lui fallait rester plus en amont, et pour cda franchir 
le dos de terrain d'entre Tille et Saône. A Tillenay la 
berge tombe trop à pic sur la Saône qui affouille sa 
base : la route eût dû subir une dénivellation de vingt 
mètres en l'espace d'un kilomètre à peine. Le passage 
en ce lieu était encore peu pratique; il fallait choisir 
en amont un endroit où ta Saône coulant juste au mi- 
lieu de sa vallée permettrait à la route de descendre la 
pente et de gravir la contrepente dans les meilleures 
conditions. Ces conditions sont réalisées une demi-lieue 
plus haut. Ce point, le premier favorable au passage 
d'une route en amont du confluent de la TÎIle, a donc 
été tout naturellement choisi ; et comme précisément la 
rive orientale, à la fois plus haute et plus saine, voyait 
converger plusieurs ruisseaux, c'est sur cette rive que le 
bourg fut construit. De tout temps il y eut là un groupe 
d'habitations ; et au village gaulois succéda une colonie 
romaine, mais relativement peu considérable à cause du 
voisinage d'Amagetobriga, Au moyen âge, Auxonne prit 
de l'importance comme centre commercial, puis comme 
place lorte, défendant directement les abords de Dijon 
contre les Espagnols de la Franche-Comté, Actuelle- 
ment Auxonne grandit encore; de 5,555 habitants en 
1893, elle a passé à 6,697 ^" 1896- 

Mais pourquoi Auxonne est-il plus important que 
Pontailler qui pourtant commande à un triple confluent, 
et se trouve situé sur la ligne droite qui unit Dijon à 
Besançon, ville plus importante que Dôle ? Les com- 
merçants d'une cité entament des relations d'abord du 
côté le plus facile, c'cst-à dire selon la vallée où est si- 
tuée cette cité, avant de franchir les monts et de des- 
cendre dans les vallées voisines. Besançon dirigeait donc 
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ses voies commerciales le long du Ooubs vers Dôle, 
plutôt que par-dessus les monts de la vallée de l'OgnoQ 
et par conséquent vers Pesmes et PontaiUer, et, comme 
le passage était facile de Dôle à Auxonne, le commerce 
bisontin prit tout naturellement cette voie pour entrer 
en relation avec Dijon. Réciproquement le terrain 
accidenté de Dijon & PontaiUer rebutait le commerce 
dijonnais qui se portait bien volontiers sur la route 
facile d'Auxonne vers Dôle et de là vers Besançon, 
Auxonne a donc toujours été le trait d'union indispen- 
sable entte Dijon et la vallée du Doubs avec ses cités 
populeuses et commerçantes, et le génie civil n'a fait 
que se conformer à la tradition en faisant passer la voie 
ferrée qui diverge de Dijon sur Dôle et Besançon (1), 
H. Couturier, 

Curé de Saùite-Marie-sur-Ouçht. 
{A suivre.) 



UN BIBLIOPHILE 



Nous extrayons les lignes suivantes d'un article écrit 
par M. Gustave Lahroumet, de l'Institut, pour servir 
de préface au catalogue de la bibliothèque de feu Phi- 
lippe Gille, dont la vente a eu lieu au printemps dernier. 
La famille de Philippe Gille est d'origine beaunoise. 

Bibliophile, il réiait avec passion. Devant un beau livre, 
bien imprimé, bien illustré, bien relié, il éprouvait ce fré- 

(1) A toutei CM raisoni de rinfêriorîté de Poauiller, on p«ul ajouter 
qae la valWe de l'Ognon ne renferme aucune grande ville. 
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missement de volupté qu'un objet d'art, rare et parfait, cause 
à l'amateur. Il le caressait longuement, de t'ceîl et de la main. 
Il le décrivait, le louait, en faisait ressortir la beauté avec 
une chaleur d'admiration qui s'éclairait d'une rare compé- 
tence et d'une délicatesse de goût à laquelle la médiocrité ou 
rimperfeciion étaient insupportables. Il ne signalait au pu- 
blic, il ne gardait dans sa bibliothèque que des oeuvres abso- 
lument parfaites. 

Cette passion pour les beaux livres s'exerçait à une époque 
où elle trouvait une ample matière. On sait quel mouvement 
de production et de rénovation, quel souci d'émulation se 
f>roduisirentà partirde i87odunsla librairie française, pour 
arrivera leur plus haut degré vers 1SS9, Une quantité de 
beaux livres est sortie des presses dans cet intervalle, et, à ce 
point de vue, les dernières années du dix-neuvième siècle 
soutiennent la comparaison avec les plus belles du dix-hui- 
tième. Gille les avait tous acquis ou reçus des auteurs et des 
éditeurs, qui savaient sa passion et ne lui envoyaient que ce 
qu'ils croyaient capable d'affronter l'arrêt d'un tel juge. Je 
viens de parcourir le catalogue de sa collection. Je n'y vojs 
guère de lacunes. La Seur de la librairie française pendant 
vingt-cinq ans s'y trouve réunie. 

Cette belle collection va être livrée à la vente publique. Le 
possesseur en a disposé ainsi dans ses dernières volontés. Il 
estimait que toute collection, œuvre personnelle, ne doit pas 
survivre k celui qui l'a formée et que ses éléments, après 
avoir charmé une existence, doivent servir à satisfaire d'au* 
1res goûts. Il avait pourtant un artiste dans sa famille, son 
fils. Il ne voulait pas lui imposer ce qu'il avait aimé lui- 
même ; il lui laissait le soin de se former à son lour un mu- 
sée personnel, ce coin d'élection où chaque amateur d'an 
réunit et caresse, dans une volupté intime, le meilleur de ses 
préférences. 

A cette collection de livres est jointe une série de dtssins 
d'un caractère et d'un intérêt non seulement exceptionnels, 
mais uniques, 

Philippe Gille était uni d'une étroite amitié avec le peintre 
Puvis de Chavennes. Le grand idéaliste qu'était celui-ci se 
doublait d'un humouriste plein de faniaisie. Lorsqu'il des- 
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cendait de son Olympe, ii aimait à se reposer de cette haute 
fréquentation dans la liberté des conversations familières, li- 
bres, voire bouâonnes. Il avait un sentiment très vif du ridi- 
cule. Adorateur de la beauté, il était par cela même vivement 
frappe de tout ce qui l'alière. Esprit élevé, il détestait la sot- 
tise. Bourguignon — car.Vil était né ù Lyon, sa famille était 
originaire de Becune — il avait quelque chose de cette verve 
copieuse qui distingue ses compatriotes et qui donne, par 
eiemple, tant de franchise et de piquant aui lettres d'un pré- 
sident de Brosses. Comme beaucoup d'artistes, dans' les 
séances de commissions ou de jury.«, il trompait l'ennui en 
dessinant au crayon ou à la plume. Alors ce n'étaient pas des 
profits de déesses, de muses ou de saintes qu'il jetait sur. le 
papier, mais des caricatures : têtes plai-santes, corps grotes- 
ques, gestes cocasses ; le tout agrémenté de légendes à l'ave- 
nant. D'autres fois, c'était à la suite de ces joyeuses et libres 
réunions entre camarades, un des charmas delà vie artistique, 
qu'il lâchait la bride à sa fantaisie de dessinateur. 

Et sa conversation, d'habitude nourrie de littérature et 
d'histoire, de poésie et d'esthétique, bien qu'exempte de tout 
pédaniisme et de toute recherche, prenait souvent la même 
tournure que sa plume ou son crayon. 11 lirait à sel sur le 
ridicule et la prétention. Sans méchanceté, mais avec la jus- 
tesse d'un esprit supérieur et le piquant d'une critique aiguë, 
il exécutait en riant ce qu'il méprisait ou détestait. 

Chaque semaine, il était le commensal de GiUe et c'était 
une fête de se trouver avec lui à cette table de famille, que 
présidaient deux femmes supérieures par l'esprit et le cœur, 
charmantes de grâce et de simplicité. Un jour, il lui arrivait 
de faire allusion aux dessins dont je viens de parler, et Gille 
lui exprimait le désir de les voir. 
Quelque temps après, Gille recevait le billet suivant : 

1 Janvier t888. 
Mon cher Gille, 
Voilà cea fariboles dont je 
Elles représentent des loii 
mon» aujourd'hui. 
C'était ma façon de me détendre. 
Taillez, rognez, déchirez, brûlez, vous des le maître. 

P. Puviï oa Chavahhbs. 
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A ce billet étsit jointe une centaine de dessins, 

Gille fit ce que tout autre eût fait à sa place. Il se garda bien 
de détruire quoi que ce fût. II classa la collection avec soin, 
la fit encarter, protéger par un carton et la feuilleta souvent, 
pour son plaisir et celui de ses amis. 

De là résulte la collection qui est jointe à la bibliothèque 
de Gille. Elle offre le génie d'un grand artiste sous un aspect 
inattendu. Elle mérite de compter dans l'histoire de la cari- 
cature française. Elle va faire la joie des amateurs. Je préfé- 
rerais qu'elle fût acquise en bloc par quelque musée, pour 
Être mise à la disposition du public, au lieu de servir seule- 
ment au divertissement jaloux de quelques privilégiés. 

Et maintenant, pour résumer la philosophie de tout ceci, 
lisez ou relisez la mélaacolique et charmante page sur les 
ventes de livres qu'écrivait un des plus parfaits bibliophiles 
du dernier siècle, Silvestrede Sacy : 

< O mes chers livres I s'écriait le grand lettré, un jour vien- 
dra oti vous sere^ étalés sur une table de vente, où d'autres 
vous achèteront et vous posséderont, possesseurs moins di- 
gnes de vous peut-être que votre maître actuel... Mais quoi? 
rien n'est stable en ce monde, et c'est notre faute si nous 
n'avons pas appris de nos livres eux-mêmes à mettre afl-des- 
sus de tous les biens qui passent, et que le temps va nous 
emporter, le bien qui ne passe pas, l'immortelle beauté, la 
source infinie 4e toute science et de toute sagesse! i 

Le jour où, dans sa belle bibliothèque, « sain de corps et 
d'esprit >, croyant la mort encore lointaine, mais y songeant 
avec fermeté, Gille écrivait dans ses dernières volontés que 
ses chers livres seraient vendus, il pensait, le Parisien ironi- 
que, exactement comme l'austère disciple de Port-Royal. Lui 
aussi avait pris dans les livres le courage de prévoir sans 
trembler le jour où il les quitterait. 
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PRIX SAINT-SEINE 

1903 



La Commission des Antiquités de la Côte-d'Or pu- 
blie les conditions du prix Saint-Seine à décerner en 
1903. Nous croyons utile de placer ce document sous 
les yeux de nos lecteurs. 

Par son lestement du 3 octobre i865, M. le Marquis de 
Saint-Seine, désireux d'encourager les recherches historiques 
sur la Bourgogne, a iondé un Priï destiné à ricpmpenser, 
tous les cinq ans, le meilleur travail qui aura paru sur cette 
province; et, voulant donner une nouvelle preuve d'intérêt à 
la Commis^sion des antiquités dont il a cié longiemps un 
membre assidu, il l'a chargée de juger du mérite des concur- 
rents. 

La Commission, pour se conformer aux intentions de 
M. de Saini-Scine, prend les dispositions suivantes;' 

I. 
Un Prix de 1,000 francs sera décerné dans ie premier tri- 
mestre de 1903 à l'auteur du meilleur travail sur l'histoire 
delà Bourgogne, qui aura été publié pendant les années 1898, 
1899, 1900, 1901 et 190a. 

II. 
Toutes les .branches des sciences historiques {topographie, 
archéologie, biographie, histoire générale ou particulière, 
histoire religieuse ou politique, littéraire ou économique) 
peuvent être traiiées dans les travaux présentés, pourvu que 
la Bourgogne en soit l'objet. 

m. 

Les étrangers sont admis ainsi que les Français à ce con- 
cours. Les associés correspondants de la Commission des 
antiquités de la Côie-d'Or, peuvent y prendre part; mais les 
membres titulaires et les membres associés résidants en sont 
exclus. 
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Les auieurs qui voudront y participer devrontenvoyer à la 
Commission deui exemplaires de leur travail. Ces exemplai- 
res ne scroni pas rendus. 

V. 
Ils devront les faire parvenir avant le i" janvier 1903, au 
plus tard, et les adresser francs de port à M. le Président de 
la Commission, aux Arciiives départementales, rue Jeannin, 
à Dijon. 

VI. 

Les ouvrages envoyés au concours doivent être écrits en 
langue française ou en langue latine. 

Vif. 
Les auteurs des publications anonymes ou pseudonymes 
peuvent concourir en faisant connaître exactement leurs nom, 
prénoms et domicile, par lettre close. 
Dijon, le {"juillet [(joi. 



Le Président, 



Le Secrétaire, 

5. METMAN. 



NOTICE SUR 

BRÉMUR ET VAUROIS 



Suite etfn (.1) 

Biaise Espagnol Pitoiset,conseilIer du Roy Juge Châtelain 
de la Chàtellenie d'Aisey le Duc, avertit qu'à cause des Reli- 
ques de Saint Thibaut et autres bienheureux Saints et Marii- 
res qui reposent par le zèle et grande piété très chrétienne de 

(0 Voir p recède m m en 1 pages Sij, i35 ei i55. 
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nos Rois de Bourgogne en l'Eglise de Brêmur antique cité 
dépendant de la châtellenîe, une grand affluance de person- 
nes)" venoient de toute part en dévotion le lendemain de la 
solennité de Pâques charnel et autres bons jours de l'année 
qui par l'opération du Seigneur et l'ardeur de leur foy se 
trouvoieni fréquemment soulagés et guéris de plusieurs ma- 
ladies, divers particuliers gens inconnus entreprenoient de 
leur autorité d'y amener vendre des vins, du pain et autres 
danrées et marchandises étalotent des bancs, boutiques et 
tenoient des cabarets aux environs et contre te cimetière de 
l'Eglise dud. Brêmur sans demander permission ni se faire 
registrer par noms, surnoms et demeure comme il est néces- 
saire afiîn de les connoitre et qu'ils soient responsables des 
inconvénients qui arrivent assez ordinairement en pareille 
occasion, et dans leurs distribution plus jaloux de leur intérêt 
que de leur propre conscience, se servoient de poids et me- 
sures étrangères autres que celles dud. Brêmur semblables à 
celles dud. Aisey et de Châiillon sur Seine, et emploieroient 
des pots de terres la plus part les uns grands les autres petits 
où l'on ne peut voir la quantité de vin qu'ils y mettent et 
usoient des poids à la livremoindres que seize onces dont elle 
doit être composée en ce duché de Bourgogne ; en sorte que 
par cette confusion il en glissoit beaucoup d'abus ,el maher- 
sationjCiue ces cabaniers amoureux de leurs profits, débitoîent 
leur vin pendant la messe, la prédication, et les saints offices, 
et que sans avoir égard à l'eiai des personnes, ils en don- 
noient avec tant d'excès que plusieurs à force déboire de- 
meuroient tellement pris de vin que se méconnoissant, ils 
forment diverses querelles, se battent cl ouirageiu et blasphè- 
ment le Soint nom de Dieu à la porte des lieux saints jce qui 
causoit un grand scandale et murmure à la diminution delà 
dévotion des gens de bien ; à quoi étant nécessaire de pour- 
voir, oui M' Louis Davide Lambelin procureur du Roi com- 
mis en la Châiellenie requérant, nous avons fait cl faisons 
deffenses à tous particuliers de vandrc vin, pain, et autres 
danrées et marchandises audevant de l'Eglise et cimetière 
dud. Brêmur el place publique sans avoir préalablement de- 
mandé notre permission et s'être fait registrer par noms, sur- 
noms, ei demeure étale bancs, boutiques ny cabarets, et de 
faire leur distribution qu'à pois et mesures ordinaires dud. 
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Brêmur égalle i celle d'Aisey et de ChânUon, er de se servir 
que du poids de seize onces à la livre, de débiter leur danrées 
pendant la messe et les servir mais bien tenir leurs cabarets 
termes ei tcd. boutiques et bancs bouchés, le tout à peine de 
cinquante livres d'amende, applicable le tiers à sa Majesté, le 
second tiers à la fabrique dud; Brêmur, et l'autre tiers au di- 
Qoaciaieur et de contiscaiion de leurs danrâes qui seront dis- 
tribuées aux pauvres de In paroisse, de donner du via par 
excès à peine de repondre en leurs noms de tout inconvéniens, 
et aux blanquiers et joueurs de bUnque et hazards qui K 
trouvent ordinairement à tels sports à la ruine et foule des 
peuples, d'exposer de servir, ni mettre en usage leurs blanquet 
et ficels pour même peine, enjoignons aux huissier* et aer- 
gems de ladite cbâtellenie de tenir la main à l'exécution de* 
présentes, de saisir et arrêter les contrevenants afhn d'être 
procédé contre eux extraordinairemeni suivant la rigueur des 
ordonnances et arrêts à la diligence du. procureur du Roi, et 
de quoi lesdils huissiers et sergents dresseront leurs pr-ocis 
verbaux ,- Tair donné le troiaiime Avril mil sept cent cinq. 
Signé, Esp^nol. 

Je soussigné sergent en la ChSlcUenie Royale d'Aisey le 
Duc ceniHe avoir publié les présentes à l'isslie de la messe pa- 
roissiale au devant de l'Eglise de Bremur, ce Jourd'hui trois 
avril 1705, Signé, G. Renard, vu au con"*, D, R. 

Charles de Gontautt de Brron maréchal de France, Gou- 
verneur et Lieutenant gênerai pour le Roi en ses pays et Du- 
ché de Bourgogne, encore qu'il fut très nécessaire pour la 
garde du fort de Brêmur d'y augmenter la garnison afin qu'il 
n'en advienne faute étant cette place forte importante au ser- 
vice de sa ma'* néanmoins lorsque l'éiat gnêal des garnisons 
de cette province a été fait par le Roi pour ce quartier cou- 
rant de Juillet, sa ma'^ pour soulager son peuple auroit re- 
tranché boa nombre de gens de guerre et plusieurs garni- 
sons de cette province, entr'auires celle dud, Brêmur à cette 

occasion afin que cette place soit au service et et au lieu 

des gens de guerre que l'on a retranchez sa ma« auroit or- 
donné que le S' de Chalvolson capitaine y commandant fe> 
roit venir à la garde dud. château et fort de Urémur les Re- 
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trayans de la Chatellenye d'Aize le Duc qui sont les parois- 
siens d'Aizcy Si Mars, Le Chemyn, Brémur et Vauroye, 
Busseaui, Se Germain, Nan, Bunsé, Montiau, et Estrbche, 
les granges didier et voisins semon et aùes qui en dépendent, 
que nous ordonnons suivant l'intîniion de sad; ma'' y venir 
faire garde chan. à son tour ainsi qu'il sera avisé par led. 
S' de Chalvoison lequel y tiendra l'ordre que l'on a accou*- 
t.umé en telles choses. Et ce pour maintenir et conserver lad. 
place en l'obâissance de sa ma'° Laquelle étant prise par les 
ennemis apporteroit toute la ruyne du pays, et ou il y auroit 
aucune desd. paroisses qui seroieot refusaas s effectuer la 
comenu cy dessus, nous avons prorois aud. S'' de Cbalvosoa 
cfes les y contraindre par toutes voyes deues et raisonna- 
bles; fait au camp devant Champliie le cinq"" jour de Juillet 
mil, b' nii" quinzex. 

biron 
par mond. seigneur 

Ysamben. 



Philippe fils de Roy de france Duc de Bourgogne aux 
gruyers de Bourgoignc Le Bailly de U Montagne et à Guil- 
lemin de Comblans ou aux deux d'Iceux Salui à la supplica- 
tion des habitons de Noud disant lux devoir deux muids de: 
Bleds moitié seigle, et lautre avoine mesure de Chaiillon sur 
Seine annuel et perpétuel renie aux religieux de S' Jean de 
Jérusalem en leur maison de Bure laquelle rente ils ne peu- 
vent payer sans chacun ny pour ce faire très grand meschief 
de leur chevance et comme y dient Requerans qu'il nous 
plaise chargier de payer laditie renie et pour ce prendre de 
leurs bois telle quantité que bon nous semblera nous desi- 
rans toujours le proUt de tous nos sujets vous mandons et 
commetoas aux deux de vous, que vous vous transportiez 
and. lieu de Noud et avisez leurs bois ei d'Iceux pour et en 
nom de nous prenez et recevez desd. habitans Telle quantité 
desd. bois comme il vous semblera q' apartiendra ou pouvoir 
apartenir p' touite ladiiie charge desd. deux muids de Blés 
lequel ain en prit et reçu en nom que dessus lesd. Bois des- 
quels nous jouirons et les ayant cause de nous comme de nos 
propres jusques au terme de dix ans après la date de ces pré- 
sentes promenons en bonne foy acquitter lesd. habîtans desd. 
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deux miiids de blé envers lesd. Religieux et les dix ans des 
susdits accomplis et 11 nous plait ou aux ayans. cause de Nous 
lesd. bois à nous ainsy baillie;: comme dit est et demouroni 
à nous et à nos successeurs Ducs de Bourgoigne en acquitant 
Iceux habiians dud . Bled envers les Religieux de Jérusalem 
et se nous veûs ou les ayons cause de Nous ledit terme passé 
que lad. Besoigne ne nous soii agréable et protîiuble Nous 
potirons renoncier audit charge et demoura la chose «ti pre- 
mier ^lat sans préjudice laire à nous ou aud. habitans de 
Noud- en lémoing de ce que nous avons fait mettre notre scel 
à ces lettres. Donné à Rouvres le 1 8 Jour de Janvier Lan de 
grâce mil CGC soixante et douze ainsy signé par Monseigneur 
Le Duc J. Potier. 

Pour Nod coliaiionné à L'original par moy noe Royal 
soussigné. Signé A. Simonnot. 

Noble Joschin De la Maison dem< à Touillon vint à Nod 
trouver Simon Delamaîson curé, son frère pour lui deman* 
der ("e l'argent po' fournir usez yj^rongnerie ? voulant l'y 
presser et l'ofenscr avec son ipée le curé prévint le coup prit 
un levier po' sa deTenfie et le tua à son corps défendant ob- 
tint sa grâce. D"* Marie de Thivrier sa veuve s'oposu h l'en- 
terrinemeni des leiires au Bailliage de Chaiillon S. S, et à son 
élargissem(.'n[ des prisons, Jacques de Fresne ecuyer de 
Touillon beau père de cette veuve fit po' elle une transaction 
et ceux nomes de ces mineurs avec le b' Delamaison curé qui 
luy donna par afeciion po' elle ei ses enlants Bo*" 8 m. de 
fromant et la remise de plusieurs créances et une arquebuse 
que le défunt avoit pris i! y avoit 1 3 jours à Nicolas Delà- 
maison leur Irère. Laquelle transaction reçu Delamaison 
N" le 7 avril 1614. Ratifii; le lendemain par la veuve devant 
le mesme no". 



Le Gérant : A. Pillo. 



,y Google 



BULLETIN 

D'HISTOIRE. DE LITTERATURE ET D'ART RELIGIEUX 

DU DIOCÈSE DE DIJON 

souasairh: 

Les Bossuet en Bourgogne (J. Thomas), — Toponomastiqtie de la 
Câte-d'Or <J. Bourlier). — L'ancien prieuré de Saint-Léger 
(J. Biissoh). — Bossiut et la Presse. ^ Questions et réponses. 

LES BOSSUET EN BODRGOCNE 

Suite ([) 

Qu'est-ce que François Boussuet, parent d'Etienne II 
et dont ses ayants-cause héritent ? Nous répondons : 
François Boussuet est connu. 11 naquit à Seurre, en 
1 520, s'établit à Tournus, y exerça la profession de mé- 
decin et y mourut, le 26 juin 1572. Il avait composé 
plusieurs ouvrages en vers (2]. Il laissa une partie de sa 
fortuné à l'hôpital de Tournus (3), et l'autre, nous l'ap- 
prenons par l'acte précédent, h ses cousins de Seurre. A 
quel degré leur était-il parent? II est difficile de le dire 
au juste. Si Etienne H est le fils d'Etienne I*', il serait 
né vers i58o, et dans ce cas, le père de François aurait 
été son frère. S'il est seulement le petit-fils du premier 
Etienne, il y aurait dans leur parenté un degré de plus. 

Le 24 décembre 1 583, Jacques et André, les fils d'An- 

(i)V. plushaut.p. 73.98, 167. 

3) Fran;oii Bouesuet a public les ouvrages luivants : f De arteme- 
Jendi. lit. XII, Lugduni, apud M. Bonhomme, ;557,in-8'de iS? pages. 
— V De natura aqtiatilium carmen, Lugduni, apud M. Bonhomme, i35S, 
în-4*, i35 pages. Il a \tiiU trois mss. : lo Elegiarum libri X ; 3i> Epi- 
grammatum libri V; 3° De sansonia g«stis liber I. Cf. Ch. Muteau et 
J. Garnier, Galerie bourguignonne, t. I, p. no. 
(3) Cf. de Juigné, ibid,, 74 et suiv, 
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thoine, vendirent, par acte passé devant Philibert Bretai- 
gnc, notaire à Scurre, une maison provenant de Jehan 
Boussuet, avocat, et sur laquelle Elisabeth Boussuet, alors 
veuve de Bénigne Soyror, et Claude Boussuet, toujours 
qualifié prêtre familier de l'église Saint-Martin, avaient 
aussi leurs droits (i). 

11 n'est plus question de Claude de Ghantepinot, fille 
de feue Françoise Boussuet, qui était morte aussi, ou 
qui avait été désiniéressée. Elle exceptée, nous retrou- 
vons les mêmes noms quedans la vente des étangs, c'est 
h dire, Etienne II et ses hoirs. Les fils d'Anihoine inter- 
viennent évidemment ici non seulement comme héri- 
tiers de Jehan leur oncle, mais aussi et surtout comme 
représentant leur père. L'héritage d'Etienne avait été di- 
visé, la première fois, c'est à dire, en 1 573, entre quatre 
têtes, et la seconde fois, en 1 583, après la disparition de 
Claude de Chaniepinot, entre trois. Il aviut donc laissé 
ï]uaire enfants : 

i" Jehan Boussuet, docteur es droit et avocat au Par- 
■ lement de Dijon ; 

2*' Claude Boussuet, prêtre familier de l'église parois- 
siale de Seurre ; 

3' Françoise Boussuet, déjà décédée, mais qui est re- 
présentée, en 1573, au nom de sa fille, par Edme de 
Ghantepinot, son mari; 

4" Anthoine Boussuet, aussi décédé, mais que repré- 
sentent ses fils Jacques et André, ainsi que Bénigne Soy* 
rot, son gendre. 

Nous reviendrons à Jehan Boussuet, qui est l'auteur 
d'une petite branche collatérale, et à FTançoise, qui 

(I) Pierre-Louis Baudoi, l.etirt à M.Cl. — X. CM-.»uJJ,D.ioT:,l-rflniin, 
i8u!t. L'auicur n« donne point !<: luxie île l'acte, il suppose a loii que 
Juhan Buusiucl Éuit le pète ou l'aïeul de Jacques ei d'André, tandis 
qu'il est réellement leur oncle. L'est ce qui a trompé II. de Jmgtié 
dam sa généalogie des Bossuct, M. Baudot écrit aussi d'une maolére 
inexacte Bénigne Perrot pour Bénigne Soyrot. Cl.-X. Girautt avait pré- 
tendu que le père de Bossuet était originaire d'Auxonne. M. BaDdot 
tui oppose une réponse pércniptoire dans la notice où notii avons puisé 
ks détails relatifs à la ve'nle de la maison. 
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marque une alliance des Bossuct avec ks Chantcpinoi. 

Claude Boussuet se trouve cite à maintes et maintes 
reprises dans le registre des délibérations de la Familia- 
rité de Scurre, qui va de 1 5(i4 à i .'^86. A. noter ce petit 
détail qui détonne sur l'ordinaire banalité de ces actes : 
une délibération du i5 octobre 1384 condamne le fami- 
lier Claude Boussuet à quatre francs d'amende pour 
avoir refusé d'assister son confrère Vitte, dans la célé- 
bration d'un anniversaire, t de quoi, ajoute conscitn- 
cieusement le secrétaire, ledict Boussuet s'est porté ap- 
pelant ». 

Anthoinc continue la descendance; nous le retrouve- 
rons plus loin. 

Si l'on demandait de quelle maison de Seurre il s'agit 
dans la vente de i583, je répondrais que M. Baudot ne, 
l'a pas dit. 11 supposait sans douie, avec d'autres, que, 
les Bossuet n'avaient qu'une maison à Scurre et qu'il 
ne pouvait y avoir de difticulié là-dessus. ( i). En fait, il 
n'y en a pas. C'est la maison qui appartenait à la branche 
des Rouycps, puisque ce sont eux qui la vendent. 
M. Baudot n'hésite point sur cette identiiîculion ; it nous 
apprend en outre que cette même maison, passa plus- 
lard à M. Gagne de Pouiliy, et que le dis- de ce dernier 
la revendit, en 1734, à Claude Gouget-Duval (2). 

C'est à Dijon désormais qu'il faudra suivre les ancê- 
tres de l'évêque de Meaux. 

Que les aïeux dijonnais de Bossuct soient originaires 
de Seurre, on le sait depuis longtemps (3), et la chose ne 
fait pas doute. Les archives de la Côte-d'Orsignalent un 
9Ciede ]553, qui le constate (4), et les preuves que l'on 
verra plus loin sont catégoriques. 

Inutile de s'arrêter a cette erreur de dom Plancher 
que les Bossuet descendent d'un maître d'hôtel de l'un 

(1) Lettre de M. Cl.-X. Cirautl, p. 8. — Voir la note 3 de ia page S. 

il) tbid., note 1. 

(î) Palliot, Famille» de Bourgogne, inss. l. i, fol. 1 1 r, Fonds Baudot. 

(4) A.DX ,*ériEG., î,i66 (er, n*4. ' 
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des derniers ducs de Bourgogne (i). Il s'agirait d'un offi- 
cier de la maison de Phiiippe-le-Bon, qui s'appelait Per- 
rin Bossuot {2), et qui n'a rien de commun avec les ancê- 
tres du grand orateur qu'une certaine similitude de nom. 

Les enfants d'Etienne II quittèrent donc successive- 
ment Seurreà l'exception du prêtre familier; et nous les 
avons déjà vus établis à Dijon (3) : Jehan, comme avocat 
au Parlement de Dijon; Françoise, mariée à un avocat 
du roi au bailliage et à la chancellerie de Dijon ; enlîn, 
Anthoine, pourvu d'une charge à la Chambre des comp- 
tes de Dijon. 

Je ne sais quel vent poussait alors les Bossuet dans 
l'ancienne capitale de la Bourgogne. On y trouve aussi 
Jacques Boussuet, qui se rattache sans doute à une au- 
tre branche et qui est, comme Jehan, son cousin, doc- 
tèurès-droitet avocat au Parlement. C'est ce que prouve, 
à la date du 27 août 1547, une reprise de fief de la terre 
et seigneurie de ,Baissey-en-Chaume, que l'acquéreur 
revendit du reste à son premier propriétaire, le 4 mai 
suivant (4). 

Anthoine Boussuet fut nommé clerc et auditeur ei- 
traordinaire à la Chambre des comptes, où il remplaça 
très probablement Gérard Sayve(5) en 1543, Il obtint 
plus tard, moyennant une somme de i,5oo livres tour- 
nois, l'office d'auditeur ordinaire, dont il fut pourvu, le 
2^ août i553, et où il fut installé, le i3 novembre sui- 
vant. Il délivra (6), en qualité de clerc et auditeur, un 
reçu aux habitants d'Auxonne, le 4 février 1644 (i543, 
d'après l'ancien style); 

(i) Histoire du duché de Bourgogne, 1748, ia-f, tom. III, piicet 
f. CCLV. 
(a) Floquet, ibid., I. c,, note 1. 

(3) Vente deiétangi, supra. 

(4) Peincedé, t. IX, pp. n-j et 333. 

(5) J. d'Arbaumool, Armoriai de la Chambre des comptes, p. î3o. Cf. 
A. D.C., Chambre des comptée, reg. VU', f*. 14. 

(6] Cité par M. Girault, Notice historique iur la aïeux de Bossuef, 
Réponse k la lettre du 23 mars, p. 7, note, — En 1544, Anthoine *l»il 
■eatement auditeur extraordinaire. 
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« Je soubzsigné Clerc et Auditeur en la Chambre des 
Comptes à Dijon, certifié que les manans et habitans de 
la ville d'Auxonne, ont payé à Messieurs desdicts comp- 
tes quatre escus pour l'intérêt de leur reprinse de fied, 
à cause de l'acquest par eulx fait de Jehan de Chisscy, 
escuyer, seigneur de Frangy, de la terre et seigneurie 
de Germigney, et à moi X fr. l'expédition de ladicie re- 
prinse de fied aux clercs >. 

« Le cinquième jour de febvrier mil V'XLIII ». 
Signé: A. Boussuet. 

On distinguait alors, à la Chambre des comptes, qui 
était qualifiée « Cour souveraine •, les présidents, le 
procureur général, les avocats généraux, les conseillers- 
maîtres, les correcteurs des comptes, les clercs auditeurs 
ordinaires et extraordinaires, et les simples clercs ou 
commis aux écritures (i). Entre les auditeurs extraor- 
dinaires et ordinaires il y avait cette différence que les 
premiers n'étaient pas d'ordreancien, ne jouissaient pas 
des mêmes gages et n'exerçaient leur office qu'en atten- 
dant la vacance d'une charge dans l'ordre des auditeurs 
ordinaires. Comme ceux-ci et tous tes autres officiers 
de la Chambre des comptes, ils étaient qualifiés de con- 
seillers du roi, ce qui explique le titre de « conseiller 
auditeur * donné à Anthoine Boussuet dans plusieurs 
actes (2) et notamment dans la vente des étangs. 

Anthoine Boussuet, auditeur des comptes, épousa 
Jehanne Richard, fille de Nicolas Richard, seigneur de 
Ruffey-IÈs-Beaune et petite-fille de Gillette Legoux de 
la Berchère. Nous nous occuperons plus loin de cette 
alliance qui a uni les Bossuet à deux grandes familles 
de Bourgogne {?•). 

La vente des étangs nous a déjà fourni les noms des 
enfants d'Anthoine Boussuet et de Jehanne Richard. 

tu Counép^e. ibid , I.55o et suiv. 

(î) Archive» de la C6le^d"0r, G. iiôû— n* 3. — Peincedé, l. XIX, 
p. 317. Açic de mariage de Jacques Bous»uet, 
(î) J,d'Arb»umonl, -4rmi>n'al de la Chambre dts comptes, art. Richard. 
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Voici l'ordre de leur naissance; il résulte des dates que 
nous aurons à citer : 

1" Elisabeth Boussuet, qui épousa Bénigne Soyroi, 
par contrat du 6 février \5-ji; 

3° Jacques Boussuet, qui fut l'aïeul de l'évSque de 
Meaux. Nous le suivrons tout à l'heure; 

3° André Boussuet, qui s'établit à Auxonne et devint 
. la tige d'une famille nombreuse. Nous reviendrons à lui 
plus tard. 

Les enfants d'Anthoine et deJehanne s'échelonnent.ce 
semble, à d'assez grandes distances; ils furent peut-être 
plus nombreux, mais ils ne vinrent que trois à la suc- 
cession de leur père, comme le prouve la vente des 
étangs en 1673, ainsi qu'à celle de leur mère, comme 
l'indique une transaction {1) entre Gérard Richard, sei- 
gneur de Ruffey et maïsire Jacques Boussuet, « héritier 
pour une troisième partie de damoiselle Jehanne Richard, 
sa mère », le 34 janvier i58i. 

Le contrat de mariage (2) d'Elisabeth (6 février 1571), 
confirme les données précédentes, en ajoutant ce détail, 
qu'Anthoine Boussuet, était déjà mort à cette date. En 
effet, Elisabeth est dite • fille de feu noble maistre An- 
thoine Boussuet, atiditeur en la Chambre des comptes 
et de damoiselle Jehanne Richard ». Nous y reviendrons 
également. 

(A suiiTc.) .1. Thomas, 

Ciiri de N.-D. deDijon. 



•I^-^^^—- 
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TOPONOMASTIQUE 

de la 
COTE-D'OR 



L'étymologie des noms géographiques commence ft sonir 
des limbes où, lant que les lois de l'étymologle générale 
n'ont pas éié suffisamment mises en lumière, elle a dû forcé- 
ment languir. Les mois de la langue commune ont, comme il 
était naturel, bénéficié les premiers de l'avènement et des 
progrès de la philologie : le moment devait venir d'appliquer 
la méthode à l'ëtude étymologique d'une langue aussi spé- 
ciale et jusqu'ici aussi hiéroglyphique que celle de la nomen- 
clature géographique. On a commencé : il reste beaucoup a 
faire, mais beaucoup déjà a été fait. Les savantes reconscitu* 
lions des scènes de l'Odyssée dues à l'ciude approfondie 
qu'un jeune savant, M. Victor Bérard, a faite récemment des 
noms de lieu actuels du monde méditerranéen, sont un des 
triomphes les plus brillants et les plus encourageants de l'é- 
lymoiogie géographique. 

Mais ce n'est pas d'Homère ni du monde homérique que 
i'ai voulu parler ici. Il s'agit de recherches entreprises sur les 
origines des noms g<iographiqoes de notre propre départe* 
ment, recherches doni les premiers résultats sont consignés 
dans une brochure parue sous ce titre : Étude historique et 
étymologique des noms de lieux habités {villes, villages et 
principaux hameaux] du département de la Càte-a'Or, par L. 
liERTKOUD, pharmacien des hôpitaux de Paris et L. Matru- 
CHOT, professeur adjoint de botanique à la Sorbonne. /. Pé- 
riode anté'romaine (i). 

Les deux auteurs sont élèves de M. Auguste Longnon, 
et mettent leur publication sous le patronage du savant 
membre de l'Institut. 

(I) Un volume in-8 de n6 pages. Semur, imp. V. Bordot, igor, — 
Cette élude est eilraite du Bulletin de la Sociélé des Sciences histori- 
ques et naturelles de Sgmui-en-Auxois, année 1901, mâmc imp. Lei 
indications de pages se rapportent bu tarage à part 
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Pour ce que notre travail renferme d'idées justes, d'éiymologies 
«actes ou simplement vraisemblables, l'honneurrevient de droit 
k notre maître M. Longnoo, i qui noussommcs entièrement rede- 
vables de notre Initiation à des éludes ausfi spéciales et aussi dé- 
licates. En particulier, les considérations génér3les.que nous dé- 
veloppons en tcie de chaque famille onomastique sont tirées pour 
la plus grande paît du cours même de M, Longnon_ et nous som- 
mes heureux de le remercier ici d'avoir bien voulu nous autoriser 
à les reproduire. Quant au reste, le lecteur voudra bien nous lais- 
ser la responsabilité des inexactitudes que notre travail pourra 
cotnporter (Page 9), 

Ces dernières lignes lèvent les scrupules de tiihidité de ma 
critique, pour les cas où je serai obligé, chose inévitable en 
matière si épineuse, de mêler des réserves à mon analyse. Il 
est du moins une chose que je me donne tout d'abord le plai- 
sir de louer sans resiriciion, c'est l'esprit de méthode qui rè- 
gne dans l'étude de MM. Bcrthoud et Mairuchot. Leur pre- 
mier souci est de procéder avec une précision ei une rigueur 
vraiment scieniitiques. Assez longitemps la fantaisie a régtié 
en maîtresse en ces sortes de recherches ; le temps est passé 
des procédés de divinuiionou peiît bonheur. Ces messieurs 
sont à trop bonne école pour ne l'avoir pas compris, et 
n'avoir pas mis au-dessus de tout la minutieuse ob- 
servation des laits et la stricte application de principes 
bien établis et rigoureusement (éprouvés. Litrré fait à propos 
des investigations étymologiques une remarque fort juste 
qui .se vérifie tout spécialement dans !e domaine de l'étymo- 
logie géographique. « Chacun, dans des recherches qui sont 
toujours difficiles, commet des erreurs; mais si la méthode 
est bonne, les erreurs sont partielles; si, au contraire, la me- 
ihude est mauvaise, les erreurs sont gcnérales, et la renconire 
du vrai n'est plus cjue fortuite (i). » 

C'e.";! de la <r bonne méthode n que je croîs m'ctre inspiré 
moi-même, on s'en souvient peut être, en entreprenant dans le 
Bulletin le déchilfremeni de ces hiéroglyphes que sont restés 
jusqu'à nos jours, pour la plupart du moins, les noms de lieux 
habiles du département de la Côte-d'Or. Non que l'on n'ait 
tenté bien des fois de résoudre ces énigmes. De tout temps, 
chez nous comme pnnout.en face d'un nom de pays, de fleuve, 

(1) Eludes et gtanwes, p. ii?. 
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de montagne, on s'est posé la question : pourquoi ce nom? 
d'où vient ce mot? Et jamais l'imagination populaire n'a été en 
peine de trouver des réponses. Voyez dans le poème de Gi- 
rart de Rossilion (xiv* s.) et dans la Vie en prose Ittioe du 
même (xi'-xii* s.) les < éihymologes i> du nom du château de 
Rossilion. Rossilion, cela veut dite ou bien t roi Sylla >, ce 
qui prouve que c'est le Tameui dictateur romain qui a fortifié 
ce lieu; ou bien < rossignol >, car il y a beaucoup de rossi< 
gnols dans la forêt qui est au pied ; ou bien le nom a été 
donné à ce mont quia ROS ILLVM rigat, parce que la rosée 
l'arrose abondamment etlui communique une rare fraîcheur. 
' De tell eihymoloijes pas ne vou« mervoilloni. 

Et H autre en redieot autre raison et cause. 

Tant cttief, unies sentences: ctiacun en dit sa danse (1). 

La renaissance n'a rien innové sous ce rappon : les étymo- 
logistes, indigèties ou étrangers, nous ont donné de nos noms 
géographiques des explications aussi fantaisîstcl, mats à base 
d'érudition littéraire. Ce sont celles que Courtépée a recueil- 
lies : Monibard, mont des bardes; Flavigny, flavus ignis; 
Villy idemiiié à Vtdubia; Losne rappelle Latone; Bélénus et 
Isis sont Censés avoir laissé dans toute notre régtondes traces 
de leur culte, etc. Et le moyen de douter, quand tout cela est 
appuyé de l'autorité d'un abbéNicaise?! Ce savant antiquaire, 
dit Courtépée, croyait que tout te vallon (de la Tille) était 
consacré, du temps des Romains, à des divinités païennes ; 
Diénay à Diane, l5-sur*TilIeà Isis, Luce à Lucine, Bourbelin 
à Beienus, Izeure, ou Ozeure (!), à Oziris, Jandgny i Janus, 
Jani signum ; Orgeax ab orgiis, 06 l'on célébrait les orgies 
deBacchus(2).> 

Illusions pures, tout aussi mensongères quecelles de l'ima* 
gination populaire, et plus viables, à cause de l'appareil im" 
posant sous lequel elles se présentaient. Hypothèses décou- 
sues, impossibles h coordonner de façon à construire un 

(1) Lt poème de Girart de Rossilion, publU par U. Mignard (ChAtil. 
lon-^ur-Seine, 1860), ». 5i5 seq. — Ci.Romania, n* i5, pp. 196-101. — 
Rossilion n'est en réalité qu'un diminutif de roche. Cette désignation a 
disparu de l'usage, ainsi que celle de moni Lassais flatiscensis), nom 
ancien de ia montagne qui s'appelle aujourd'hui montagne de Vil, t 
tept kiloiniiies de Châtillan-sur-Seine,cE au sommet de laquelle m 
trouvait l'antique chiteau de Roussillon. 

(3) Description du duché de Bourgogne, t. U, p. 361, 
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système tant soit peu solide sur ses bases. Au xu*sUcle seule- 
ment, qu'on a quelquefois appelé le siècle de la pbilolo^, 
l'étude scientiËque du langage, fondée sur l'observftdon et li 
' comparaison, aussi précises et aussi étendues que possible, 
des phénomènes de langues, et s' éclairant de» pn^f es sùnol- 
tanés des autres sciences historiques, vint jeter an pta de 
lumière dans le' chaos. Mais revenons à notre brochure. 

Je me trouve avec plaisir d'accord avec M. B. et M. sur 
un certain nombre de noms : Bar, Baulme, Bcoeuvrej Btxt, 
Chermes, Chaume, Chaux, Is, Izeure, Vougeot, etc. Cet ac- 
cord n'est pas surprenant, du moment que nous travailUons 
sur les niémestexies.avec Je même souci d'exactitude, d'après 
la même méthode, suivant la route tracée par les mêmes maî- 
tres. Ceci soit dit pour ceux que les solutions que j'ai présentées 
ont trouvés incrédules, et cet argument aura d'aataai plus de 
valeur â leurs yeux que MM. B. et M. ont exécuté leur tra- 
vail sans connaître le mien. 

J'apprendrai peut-être, en effet, à ces deux auteon que 
leur œuvre n'est pas le premier essai d'explication scien- 
tifique des noms de lieux de la Côte-d'Or, mais le second. 
.Voilà ce que c'est que de ne pas travailler sur place sur une 
matière aussi locale ! £t cet inconvénient, si c'en est un, n'est 
pas le seul que nous aurons à constater. C'est en 1887 qu'a 
commencé dans ce Bulletin la publication d'un Glossaireéty- 
mologique des noms de lieux du département de la Côtt-d'Or; 
depuis, chaque année en avu paraitre un, deux ou trois ar- 
ticles, jusqu'à l'année 1898 Exclusivement, et en 1899 s'ache- 
vait la 3* iettre des noms de communes (i). Aucun tirage a 
part n'a été fait de cette publication, c'est vrai; mais cea mes- 
sieurs lisent aussi les recueils, puisqu'en fait de travaux sur 
leur sujet, ils déclarent qu'il n'existe « guère que des notes 
épartcs qu'on retrouve assez difticilement dans les recueils 
publiés par les sociétés savantes, et oti fréquemment l'absence 

(]} Je prépare, avec le concoure de dévoué* auxiliaires, la publIcatioD 
en volume du Gloitaire étymologique dti noms de eoiumunts du déftr' 
lement de la Côte-d'Or, Ao-aX le quart environ, comme matiire, B p«ni 
dans le liullelin. L'exposé des principes que j'ai prii pour guide tient 
une grande pluce dans ces prcmiires pages, qui coroprennent les iroit 
. lettres A, B, C, et où, d'ailleurs, tout n'en pas bon i garder. Le rc»c 
exigera moins de développements, et j'eapËre que le volume sera pitx 
dans les prcnUer« mois de i^3. 
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de nréthode, de documemation précise, \e manque de connais» ' 
saoces générales er aussi la fantaisie individuelle ont <fonduit ' 
à desrésulFats incomplets ou erronés.» (P .fi.) Les articles éty- ' 
moîogtques du Bulletin méritent-ils ces reproches? C'est à 
ses lecteurs de là dire, mais ils me sont témoins que' je n'ai 
pas cessé de protester contre les mSmes déTaùts, et que j'ai lS< 
ché dans la mesure de mon possible de les éviter. 

Etant personnellement en cause, j'aurais mauvaise grâce 
à insister, mais je n'ai pas cru devoir taire cette lacune dans la 
bibliographie d'une étude dont le sujet m'intéresse si vive- ' 
ment. Voici comment les auteurs en ont conçu le plan. 

En manière d'introduction, des ■ généralités ethnographi- 
ques », qui embrassent la famille indo<européenne, puis se ' 
limitent à la France, sur le sol de laquelleont dé&lé successi- 
vement rbères. Ligures, Gaulois, Romains et Germains. 
L'ordre adopté est l'ordre chronologique. Il y aura quatre 
parties, qui seront consacrées à quatre périodes, appelées 
anté-romaine, romaine, germanique et française. 

La première partie, qui seule a paru, classe les noms de 
lieux regardés comme correspondant k la période anté-ro- 
maine, suivant l'origine qui leur est attribuée : ibère, Ugure^ 
gauloise,... et douteuse. 

Sous la catégorie ibère, trois noms seuls trouvent à se ran- 
ger, et encore leurs titres ne sont-ils considérés qu* comme 
probables (Charme et Chaume, Jarrie, Alise), — Sous la caté- 
gorie Irgure, deux, non moins hypoihétiquement (Bâche 
dans St-Seine-en-Bâche, Blanot). — Le gros lot est à la 
catégorie gauloise ou celtique, subdivisée en trois groupes 
ainsi désignés : composés (ex. Belati, Beneuvre, Saulieu), 
simples avec sufhxes {Belleneuve, Nogeni, Sanlosse, etc.), 
simples sans sufBxes (Bar, Bèze, Is, Beaune, Tart, etc.). En 
tout une cinquantaine de noms. — Enfin une dizaine d'autres, 
rangés sous la rubrique : c Vocables anié-romains d'éiymolo- 
gie indéterminée, > et qu'on incline k rapporter à une origine 
ligure (Avot, Minot, Vantoux, etc.) 

Je prendrai la liberté de discuter quelques-unes de ces at- 
tributions, qui, malgré l'autorité, si infatigabltment invoquée 
à chaque page, de M. Aug. Longnon, ne sont cependant pas 
encore absolument acquises à la science. Egalement plusieurs - 
des étymologies proposées appellent des réserves. La pan de 
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l'hypothèse, de l'aveu det deux auteurs, ci nécessairenoeot, y 
est considérable, et il eit toujours permis d'opposer à une hy- 
pothèse une autre hypothèse qui peut avoir des droits sapé' 
rieurs à faire valoir : n'est-ce pas de cette concurrence vitale, 
de cette lutte pour le plus vrai, que s'accroît peu à peu le tré- 
sor de la science déSaitîve? 

Mais tout d'abord, ma critique portera sur le plaa général 
4e l'Etude historique et étymologique. Ce plan parait simple, 
<lair, lumineux : ne vous y fiez pas. II promet un travail d'un 
iittèrêt ethnographique et chronologique autant qu^étymolo- 
gique : cette promesse n'est tenue qu'en apparence. 

Veut-on quelques preuves sensibles du manque de netteté 
que je signale? Les premiers noms de lieux habités de la Cô- 
te-d'Or qui vous sont présentés (I. Période anté-romaisb. A. 
Origine Ibère) sont ceux de trois petits villages et de quelques 
^^arts appelés Chaume ou La Chaume. Vous devrîezen con- 
clure, sembie-t'il, que vous êtes en présence des plus anciens 
noms de localités donnés dans le département, et que ces 
noms se rattachent au séjour parmi nous du plus ancien des 
peuples qui Qnt laissé une trace historique sur le sol de la 
F»ia«r.'Kh bien, vous auriez complètement tort, et vous iriez 
contre l'intention de l'auteur, qui déclare au contraire, et qui 
prouve (par la présence de l'ariicle) que ces noms o'ont été 
donnés qu'au moyen âge, qui reconnaît dès lors que la pré- 
sence des Ibères n'y est pour rien, et qu'il n'y a pas de con- 
clusion à tirer de l'origine (probablement) ibère de ces noms, 
sinon qu'il a existé quelque part à une époque très reculée 
un peuple ibère dont la langue n'a pas totalement péri. C'est 
pour cette belle raison que des noms qui comptent parmi les 
plus récents comme noms de lieux, puisqu'ils appartiennent 
à la période dite française, figureront dans la période anté- 
romaine et dans la catégorie la plusancienne de cette période! 
Il y a là un vice d'exposition de nature à donner le change 
au lecteur. 

Autre exemple. On veut que Blanot, seul de tous les noms 
de lieu de la Côte-d'Or, soit issu d'un primitif h sufSxe li- 
gure -scus: Blanoscus. Soit. Mais l'on tient néanmoins que 
la base du mol est un nom d'origine gauloise : Blanos. On 
aurait pu ajouter que ce Blanos éiait peut-être un Romain. 
Et néanmoias on rangera Blanot parmi les noms anté-ro- 
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' mains, catégorie ligure. De quel droit? A supposer que la 
finale 'Oscus soit bien authentique, — qu^elle ne soit pas le 
fait d'un clerc du xiii* siècle, qui, ayant à meure en latin 
Blanot, aura utilisé quelque réminiscence, — oti est l'a pro- 
pos de cette classification ? Parce que nous uSoas d'un suffixe 
•ade, fourni par les langues méridionales, pour créer une 
foule de mots nouveaux : baignade, noyade, etc., dirons-nous 
que ces mots sont italiens ou espagnols? 

On sait pertinemment que, bien après la période gauloise, 
nos ancêtres ont continué à se servir des mots gaulois lati- 
nisés magus, dunum pour former, à l'aide de- noms propres, 
des noms de lieux nouveaux. Il y a donc erreur à tirer de la 
nature de ces composés la conclusion qu'ils sont de facture 
proprement gauloise. « Rien, lisons-nous dans la préface 
(p. 3), rien, si ce n'est l'étude du nom du village, ne saurait 
nous apprendre qu'Izeure, au canton de Genlis, est une an- 
cienne forteresse gauloise. » Pardon ! L'étude du nom, et 
je crois que vous le dîtes vous-même quelque part,ne saurait 
nous apprendre que ceci, c'est que le mot Izeure vient d'/cio- 
<forutn, composé d'un nom commun de lieu, dorum (fort) et 
d'un nom propre d'homme, Iccius, ayant l'un et l'autre une 
étymologic gauloise. Mais et le mot et la localité peuvent 
dater ou de l'époque gauloise, ou de l'époque romaine, ou de 
l'époque mérovingienne, sans que l'étymologie nous four, 
nisse aucun renseignement ii cet égard. 

Bref, les conclusions de i'Etude sont étymologiques : c'est 
leur caractère propre et légitime; mais elles affectent d'avoir 
une portée etlinographique ei chronologique, et en cela elles 
dépassent quelquefois leurs droits et risquent d'induire en 
erreur les lecteurs peu avertis. Cet inconvénient vient de ce 
qu'on a voulu établir un rapport parfois forcé entre les ana- 
lyses étymologiques et les considérations ethnographiques, 
et donner celles-ci pour cadre à celles-là. Ces grands cadres 
sont bons pour l'histoire générale des langues et des peuples, 
mais pour des recherches aussi particulières et locales que 
celles-ci, ils sont plus gSnants qu'utiles; N'y a-t-îl pas témé- 
rité, par exemple, à vouloir ranger dans quatre compartiments 
distincts la matière de la période qu'on appelle antë-romaîne, 
deux ou trois textes, et encore douteux, dans les deux pre- 
miers, et une soixantaine dans les autres? Qui dira que 
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parmi c«ux (fit aoat corés gauloi», aïKan i^Mt iMrc oft %a- 
re, ou «iir« chos», cm dès- qu'«f nsnwKMBt le «ttfï àt$ 
temps on a dépassé la tifflite PomAJne', on rombe étos le vaste 
et ebscur abiiue de 1& prébùteire. 

Le manque de tienei^ efai se rê<rè\f dm» les ItpKs génif- 
rales dtc plan m retrouve jasqti'à uir «vrraiir poim dam t'exé'' 
cution, A quelle catégoria- de' keteurs ^ttâmae-f-ottmî juste? 
Le niveau, dans cenainei>pa9», est supposa aviez pevefievé, 
puisqu'on s« doiuie la peine d^expliquep etr nere des mots 
comme « intervocai >,. « cfautniensi» >, er, ce 401' esc plu» 
fore, ( médiévri *. (Pages i r, 33, 3g',) Si 1« lla«tei»r e» est 
là, ce n'est pa» uoescteoce pbilologiqu» servie à^<ft38eft ben^o- 
paihtques qui lui permettra de se débrouiller l'espriv, et les 
leçons du Coll^ de France et de l'École des Hauies-Shidles 
lui passeront bien haut par-dessus la lâte: Que ai L'on' 
s'adresse', au contraire^ à des gens qui ont fairdes énidM clas- 
siques, il est inutile de s'espacer sur tant de minuscuim ques- 
tions de grammaire historique qui entrent aujourd'hui dans 
le prograsRiie de l'enseignement secondaire et ne sont pvs 
au-dessus da la: portée d'un bon étivedë quatriàme. 

Ces critiques gâaétales formulées, j^aî hSte, négligeoiK les 
architectures extérieure^ d'enrrcr dans l'édltiee, et de passer 
en revue les oiriosUsis qu'oa y a- rasseipblées avec rmr de 
peine et de soin. Il a» peut y avoir que plainr et profit pouT 
l'aipateur. 

Chaume est uir nom commun' géographique féminin bien 
connu'dans nos régions. La-seule raison pour laquelle on veut 
le foire d'origine ibère, c'est qu'il existe en espagnol sous la 
îorme calma, avec le même sens de* piateaurféserr » que chez 
nous. Mais, encore une fois, qu'importe ceite origine, si elle ne 
nousapprend rien sur les rapporis des Ibères avec notre pays? 
L'histoire du mot comme tel esf claire, et celfr noua suffit. Les 
auteurs citent deux communes du nom de Chaume, une com- 
mune et quatre hameaux on écartsdti nom de La Chaume. 
Ils auraient pu y ajouter : Besscy-en-Chaume et nombre de 
lienxdits réalisant les mêmes conditions topographiques.C'est 
un nom populaire bien enraciné dans notre sol, et qui y s 
provigné.J'ai cité dans mon G/owiti'rrles diminutifs chaumot, 
chaumoni (mal écrit chaumonr), variantes chamof, chaînon; 
choumeron (mol interprété chauttt'e'rond, par suite mal traduii 
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calmul roùmdus «04178, «t ■dé&guré aujourd'hui en Ciiamp- 
Moron), qui ont lourni autant de termes & la noni«nckture 
géogr^piûquede la Côte-d'Or. 

Oiarme est une variante de chauats, de caractère, sembie- 
t-U, plus populaire. Si cette lettre r, fruit d'uae dissociation 
et' disslmilation plutôt diaieciales, oe paraît pas toujours 
dans les iraduclioos latines que les clercs du moyta jl^e 
oot données du mot charme, c'est uns doute parce qu'elle 
avait goût d£ terroir : pourfux le mot classique seul très cor- 
rect est caima. L'Etude ilève à ce propos uo doute sur l'i- 
dentilîcatioD de Charmes avec Calmas prope Miri^Uum : 
' il n'y a pas lieu. L'exiatence en ootre pays de l'appellation 
K la charcoe >, * une chaiiae >, avec le bcog de chautne, est 
foiid<Ée sur des fait« assez nombreux (i) pour qu'il n'y ait pas 
à son^r un seul ituiant k recourir â l'hypothèse de charme, 
arbre. Nous avons aussi les diminutifs : la Charmeite, fer- 
me près de Dijon ; Charmont (mal écrit pour CharjDon), à 
L'Ktang>Verfy ; la Charmoiselle, en H i^Saône, i peu de dis- 
tance de la frogtière de la Côxe-d'Or, 11 est domoiage que de 
si jolis mots et si bien faits- n'aient pas leur place dans le 
dictionnaire de la langue nationale. 

Chaux et ta Chaux sont les équivalents de Chaume et de 
La Chaume, et correspondent à une variante du même type 
ancien. Il n'esi pas tout i fait exact de dire que Caimis, que 
M. Longnoa regarde comme la forme primitive, a a doooé 
chaume et chaux. > Chaume vient régulièrement de calma, 
comme chaux vient régulièrement de caimis. Les Chaux de la 
Càte-d'Or (trois cas) se présentent dans les mêmes conditions 
topographiques que les Chaume et les Charme. Le mot n'a 
pas fait souche ; il a laissé ce privilège aux formes plus mo- 
dernes, mieux doutes pour la vie, en lesquelles il a lui-même 
évolué. J'ai dit ailleurs que je considérais La Chaleur comme 
une autre variante des mots La Chaux et La Chaume, par 
changement non plus de désinence, mais de suftize. Ce n'est 
là cependant qu'une hypothèse. 

Je passe sur la Jarrie, nom d'une ferme bâtie en. 1^45. Si 
l'on en fait un synonyme du méridional garrigue, chênaie, 
d'origine prétendue ibère, c'est un cas isolé dans noire 
région ; mais dos auteurs reconnaisseni qu'il pourrait bien 

(1) C(mmiV< cité, va mot Charmes. 
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n'y avoir là qu'un nom de proprîéiaire: < Lu ferme des 
Jarry. » 

Malgré la longueur de l'article consacré à Alise, Alesia, et le 
poids des autorités qu'il met en cause, je me permets de 
croire que nous avons peu de chose à en tirer. La discussion 
roule tout entiËre autour du mot aliso, nom de l'aune, et il 
sufiirait, paraît-il, d'un nom d'arbre pour expliquer l'an- 
tique et célèbre vocable. La question entre M.d'Arboisde 
Jubainville et M. Longnon n'est que de savoir si ce nom 
d'arbre est ligure, opinion du premier de ces deux savants, 
ou ibère, opinion du second. Les élèves de celui-ci peacbent 
naturellement du côté de leur mttitre; mais une difficulté qui 
leur est propre est celle-ci : i Le village [?!|, situé sur la hau- 
teur, aurait tiré son nom d'un arbre qui croit d'ordinaire 
dans les lieux humides et qui n'aurait pu se développer 
en abondance que sur les flancs et à la base de la montagne. > 
Comment se lirer de là ? Par la constatation des * artiniiés 
qui semblent exister entre le vocable Alise et les noms des 
deux rivières, l'Oî^ et VO^eratn, qui avoisinent le pîed du 
mont Auxois. > Suivons bien : 

Le nom de t'Oze peut se déduire phonétiquement d'un ibème 
tel que ACisa. Quant au nom de l'Ozerain, il semble Sire un nom 
tel que l'Ojère, visiblement apparence à celui de l'Oze, et pris ici 
au cas régime. En conséquence, on peut concevoir que les deux 
rivières aient tiré leur nom du nom ligure (a(i5o) de l'aune, arbre 
qui pouvait croître en abondance dans la partie basse des vallées. 
Puis le radical commun aux deux vocables de rivîèrea aurait servi 
à former le nom du village bâti sur la colline enserrée par elles* 
(P. î9.) 

A la bonne heure 1 II n'est rien de tel que la botanique de 
Sorbonne pour trancher les noeuds gordiens de la philologie ! 
Mais que pensez-vous de ces deux rivières désignées par une 
essence d'arbre? Cela s'est-il vu souvent ? Et de ce nom de 
YO^èr < pris ici au cas régime ? » Et de ce nom d'O^e 
quittant les marécages de la vallée où il s'est obscurci pour 
gagner les sommets, et là, telle une fusée qui éclate, s'étaler 
dans toute sa beauté native : Alisa ! Tout cela n'est guère na- 
turel ; toute cette érudition parait bien peu scientifique, et je 
me demande sî les > recueils > oîi sévit la < fantaisie indi- 
viduelle > n'auraient pas tout aussi heureusement résolu It 
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probUme.Le cas n'est pas facile, je l'accorde : pour ma part, 
je préfâre, me fondant surtoui sur les analogies de l'onomas- 
tique géographique et topographique, m'arrcter jusqu'à plus 
ample informé à ccite solution modeste, que dans les langues 
anciennes dispames de noire sol, o^e (diminutif plus ou 
moins moderne oi^erain) a dû tout simplement sîgnilier eau 
ou cours d'eau, et alise bourg, oppidum (i). 

[A suivre). J. Bourlier. 



L'ANCIEN PRIEURÉ DE SAINT-LÉGER 
au duché de Bourgogne 

I. 

Sa fondation, bn 994, par Henri 1*' duc de Bourgogne. 

Sanctus Leodegarius, Saint-Léger, fut d'abord, selon M. 
Joseph Garnier, le distingué conservateur des archives de ta 
Côie-d'Uc. un monastère de filles, fondé par Théodrate, ab- 
besse d'Argenieuil, tille de Charlemagne (2). 

Il est certain néanmoins que, dès la treizième année du 
règne de Louis-le- Débonnaire, âls et successeur de Charle- 
magne, en 826, Saint-Léger, au lieu d'être un monastère de 
filles, était un monusiére, une abbaye d'hommes. On en a 
une preuve pérempioire dans la Chronique de Bè\e, où il est 

(■) Cf. le terme tïi ou eli. que M. d'Arbois de Jubainvillc lieni pour 
un des éléments les plus caractéristique* de l'onomastique géographique 
dans l'Ibirie d'Europe et qui lui paraît signifier « ville 0. [Les premiers 
habitants de l'Europe, p. 3u3.) 

t!) Chronique de l'abbaye de Saint-Bénigne da 'Dijon, suivie de la 
Chronique de Saint-Pierre de Bite, édil. J. Garnier, p. s6i. —Le ma- 
nuscrit original de la Chronique de l'abbaye de Saint-Pierre de Bù^e, 
qui est l'histoire Je cette abbaye depuis sa fondation en 63o, jusqu'à 
l'an I [35, écrite dans la première moitié du xii' siècle, par un moine 
de Bèze nommé Jean, se conserve à la bibliothèque nationale i Paris. 
M. Joseph Garnier en a fait prendre, par un ipccialiste, M. de l'Epinois, 
une copie qu'il a éditée, apiès l'avoir annotée, à la suiie de la C/troni- 
que de Samt-Bènigne de Dijon. J'ai eu recours i cette édition comme à 
l'original même. 
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rapporté q^ue le 3 avril de l'année ci-dessus, Albéric, evéque 
de Langres étant à Bèze, il se Bt en sa présence un échange 
de terrains entre Séraphin, abb6 du monastère de Bèze et 
Theuion, abbé du monastère de Saint>Léger, que l'on app^ 
"lait alors monastère de Saint-Léger de Champeaux...et inter 
abbatem THeutonem monasterii Sancti Leodegarii,quod cam- 
pellcnse nominatur { i ). 

Le célèbre chroniqueur Raoul Glaber, né en Bourgogne, 
mort vers io5o, aurait, à ce que l'on croit, pris l'habit reli- 
gieux à Saini-Léger, avant de résider i Cluny.oCt il composa 
sa Chronique, qui va de l'an 900 à l'an 1046. 

A la fin du X* siècle, le monastère d'hommes, ladite abbaye 
de Saint-Léger, qui existait an moins dès l'an 826, était en 
ruine. Henri i", duc de Bourgogne, la reconstruisit à ses 
frais, ajouta à sa dotation le village de Mag^ny-Saini-Médard, 
et la donna à la riche et puissante abbaye de Saint-Germain 
d'Auxerre, située à lalrontière nord-ouest de ses états, laquel- 
le il affectionnait particulièrement, choisissant saint Ger- 
main pour ion protecteur spécial auprès de Dieu. Cette do- 
nation était faite avec charge, pour l'abbaye donatrice, d'en- 
tretenir s perpétuité huit religieux au monastère de Saint-Lé- 
ger. Il était d'ailleurs spécilîé que les moines qui vivraient 
â Saint-Léger resteraient it jamais soumis â Tabbédu monas- 
tère de Saint-Germain d'Auxerre; qu'ils ne chercheraient 
point à se soustraire à son autorité, et ne lui préféreraient 
jamais on autre abbé. 

D'indépendant qu'il était auparavant, te monastère de 
Saint-Léger était rattaché à une abbaye, à laquelle il appar- 
tiendrait et dont il relèverait désormais. De la sorte, it deve- 
nait un prieuré, un prieuré de Bénédictins, car son abbaye 
maîtresse suivait la règle de saint Benoit. 

Ainsi fut londé le prieuré de Saint-Léger sur les ruines et 

(i)Ou»r,<:ili, mime page. —A aoo pas environ de remplacement du 
monastère de Saint-Lâger de Champeaui, niainietiant ditparu. arrive 
la litière j)ccideniale du très ancien domaine de Champfort, où iiaiibo- 
noriie Notre-Dame de Chanipfori, Vierge datant du XIV- liècle, parait-il, 
qui, par ordre de Mgr l'Eveque de Di)on, pour raison de proiimitt 
beaucoup plus granJe, a éiè transférée, au siicle dernier, en l'égliu 
paroissiale de Saint-Léger, de préférence S celle de La m arche -sut - 
Safine. de laquelle commune dépend Champfort. Campellemt, C'iom- 
p/ort, les deux tuols ont sans doute une origine commune. 
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en partie avec les biens de l'ancienne abbaye de Saini-Léger, 
dont pn ne sait d'ailleurs plus rien. 

Les circonstances qui eniourèrent la fondaiion de cet an- 
cien prieuré, et qui viennent d'ëire rafipeliies, se lisent dans 
une charte des rois de France, Hugues et Roben, du 1 1 oc- 
tobre 994, par laquelle, à la prière de Henri 1", duc de 
Bourgogne, ces princes accordaient aux religieux de l'abbaye 
de Saint-Germain d'Auxcrre, le droit d'élire leur abbé scion la 
règle de saint Betioii, ei confirmaient la donation que le pieux 
ducsvaii faite du inonastËre de Saint- L^ger à cette abbaye. 

Cette charte des rois Hugues et Robert se peut voirencore 
aujourd'hui dans le i.ariu)airc de l'abbaye de Saint-Germain 
d'Auzerre, conservé en la bibliothèque de la ville d'Auxer- 

re(i). 

Il 

ÉTENDUF DE SON TERRITOIRE PRIMITIF 

Quelle était l'étendue des terrains qui formèrent primiti- 
vement la dotation du prieuré de Saint-Léger ? 

Cela va être maintenant indiqué, â l'aide d'autres documents 
originaux du temps' parvenus jusqu'à nos jours. 

Au moyen flge, où la propriété dépourvue de force pour se 
défendre, était.souvent convoitée et disputée, les monastères, 
pour se mettre en garde contre l'usurpation, obtenaient du 
Saint-Siège apostolique ce que l'on appelait da privilèges, 
c'est-à-dire, des bulles dans lesquelles le Souverain Pontife, 
énumérant nommément leurs biens, les prenait sous la pro- 
tection de l'apôtre saint Pierre et la sienne. 

Un document de ce genre, une bulle du pape Eugène III, 
du 9 février 1 1 5 1 , adressée â l'abbaye de Saint-Germain d'An- 

{i) Voit Carlulaire général de i'Yonne, par RI. Quantin, t" toI, p. 
157, — En 18J4, furent publiées à Auierre, sous la direction de M. 
, Maiimilien Quaniin, conservateur des archives de l'Yonne, les chartes 
du cnrtulaire de t'abbaye de Saini'Germain d'Auicrrc, dans un ouvrage 
intiiulé: Carlulaire général de l'Yonne. C'est i cet ouvrage, qui se 
trouve noiammenl à la tiibltothèque de la ville de Dijon, que j'ai re- 
couru, comme à l'original, pour piendre connaissance des dites chartes. 
Couriépée 'veut que ce soit Gcriinde, épouse de Henri i", duc de 
Bourgogne, qui ait .ionnc Tabbaye de Saini-Léger ï l'abbaye de Saint- 
Germain d'Auxerre, après que le duo son époux t'eut restaurée. J'aj 
reproduit la teneur de la charte de donation telle qu'elle est; cette 
princesse n'y est pas même nommée. 
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xerre, et transcrite dans son cartulaîre, témoigne d'abord 
qu'à cette date cette célèbre abbaye possédait, dans les dépen- 
dances de son prieuré de Saint-Léger, trois églises parois- 
siales, pour faciliter aux habiianis de ses terres la fréquenta- 
tion du service divin, savoir ; une aa village de Saint-I^ger, 
vtdelicel {eccïesia) Sanctx Marise in eodem burgo (Sancti Léo- 
degarii) ; une à Mitreuil, eccïesia de Monasteriolo, et une à 
Magny-Saint-Médard , et eccletia de Maniaco. Et cette 
tnême bulle lui accordait le droit de présentation à ces églises, 
c'est-à-dire le droit de désigner à l'évêquc diocésain {l'évêque 
de Langres) les prêtres qu'elle désirerait être envoyés pour 
les desservir (i). 

Ce privilège, il est vrai, ne dit rien expressément des Aé- 
pendanccs du prieuré de Saint-Léger. Néanmoins il donne 
déjà à entendre qu'elles devaient £[re considérables. 

Un autre privilège, qui fut accordé en 1188 par le pspe 
Clément III à ta même abbaye, et que l'on peut également 
lire dans son cariulaire, nous apprend d'une manière précise 
ce qu'elles éiaient. D'après ce privilège, en 1 1 88, l'abbaye de 
Saint-Germain d'Auxerre possédait comme dotation de son 
prieuré de Saint-Léger : VÎUam de Sancto Leodogario, le 
village de Salni-Léger; villam de ^/dr-ttniui/, le village de 
Marandeuil; villas de Cusiri, de Bateneva, de Maniaco, de 
Mosteriolo, de Estival, de Ciris, les villages de Cuiserey, 
Belleneuve, Magny-Saini-Médard, Mitreuil, Etevaux, Cirey; 
grangiam de Maisni, la grange (la ferme) du Magny (2). 

Deux siècles plus tard, des documents d'une autre sorte, 
les pro:ès-verbaux des cherches des feux dans le grand bail- 
liage de Dijon (3), dont faisait partie le prieuré de Saint-Lé- 
ger, constatent qu'avec les localités qui viennent d'être nom- 
mées, l'abbaye de Saint-Germain d'Auxerre possédait de plus, 

(1) Cartul. gén. de l'Yonne !•' vol., p. 478. 

<3) Même outrage, i* vol., p. î8j. En 83o, li villa de BelleneuTe c< 
(on église avaient éic donni-es à l'abbaye de Saint-Pierre de Btze par 
AlWric, èvêque .le Langres [voir Chran. de Bê^e ; Migne, Pairolopi 
»oI. iGa', p. 876, eic). La villa de Belleneuve passa à quelque tempi 
de là au prieuré de Sainl-Léser, mais oon son église, qui continu" 
d'appartenir à l'abbaye de BÈze. 

()) La Bourgogne avait d'abord été partagée en pagi e( en conitis[co- 
miiatiis). A partir du XIV siècle, elle fui divisée ea grands bailUag" 
et en tiiges ou petits bailliages. 
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comme dotaiion du prieuré dont nous parlons, les quatre 
villages de Binges, Triey, SavoUes et Saurais (à la place de 
ce dernier, il n'y a plus mainieaant qu'une ferme). 

Les cherches des feux aux XIV* et XV' siècles, les visites 
des feux aux XVI', XVII' et XVIII' aiècles, se faisaient en 
Bourgogne pour recueillir les éléments nécessaires à la répar- 
tition de quelque impôt voté par les États généraux de la 
province. Quand il s'agissait de faire une cherche, une visite 
des feux, il y était procédé de cette sorte. D'abord, les 
membres des Etats généraux désignaient l'un d'entre eux 
pour faire cette cherche, cette visite. Ayant prêté serment, 
et connaissant les peines dont il se rendrait passible, s'il lui 
arrivait de faillir à son devoir, l'enquêteur élu visitait toutes 
les habitations, de la région qui lui était indiquée, et, avec 
l'aide des autorités locales, prenait des renseignements, 
comme il lui était prescrit, et en rédigeait des procès- verbaux. 
Les procès-verbaux des cherches, des visites des feux, con- 
servés précieusement, sont maintenant une source sûre et 
abondante de renseignements pour l'histoire de nos diverses 
localités. 

Tous les villages énumérés ci-dessus comme appartenant k 
l'abbaye de Saint-Germain d'Auxerre et rentrant dans la dota- 
tion de son prieuré de Saint- Léger, sont signalés spécialement 
dans les procès-verbaux de deux cherches des feux du grand 
bailliage de Dijon, faites, l'une en 1431, l'autre en 1469-70, 
avec celte mention : Sont les habitants « taillabtea haut et 
bas au prieur de Saint-Léger. > Ou bien : Sont les habitants 
< abonnés au prieur de Saint-Léger... n Qu'est-ce à dire, si 
ce n'est que les territoires de tous ces villages appartenaient 
au prieuré de Saint-Léger, ou, pour perler plus juste, à l'ab- 
baye de Saint-Germain d'Auxerre, à laquelle appartenait le 
prieuré de Saint-Léger (1)? 

On remarquera toutefois que si l'abbaye àe Saint-Germain 
d'Auxerre possédait aux alentours du prieuré de Saint-Léger, 
et comme dépendances de ce prieuré, plus de villages en 
1431 et en 1469-70, qu'en 1 188, ce n'est pas qu'cUey ait eu 
uoe plus grande étendue de terrain depuis cette dernière date. 
C'était seulement que des agglomérations nouvelles s'étaient 
formées, à mesure de l'accroissement du peuple prieural, sur 

■ (0 Arch. de la Côte-d'Or, B, 1 1,584 " B. 1 1,590. . 
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les lerres du prieuré possédées depuis longtemps. Si, en ef- 
fet, elle eût acquis en cette région, depuis l'an 994, date de 
la fon>lation du prieuré de Saint-Léger, de nouveaux villagct 
établis sur des terres qui ne fui eussent pas appartenu, les 
titres de ces nouvelles acquisitions se verraient dans son car- 
lulaire, comme cela avait toujours lieu en cas semblable. Or, 
rien de pareil ne se rencontre dans le cartuiaire de l'abbaye 
de Saint-Germain d'Auierre. 

Au milieu des dépendances du monastère de Saint-Léger, 
et enclavé presque tout autour par lesdiies dépendances, se 
trouvait le prieuré d'Arçon, ayant eu lui-même' primitive- 
ment pour dépendances : Ari;on,Trochéres, Danblin et Dan- 
brun(deuz localités remplacées aujourd'hui par Drambon),et 
appartenant à l'abbaye de Saint-Pierre de Bëze (i). 

Ce voisinage immédiat des moines de Saint-Léger et d'Ar- 
çon sur une ligne aussi étendue, â une époque où les limi- 
tes des territoires étaient encore mal définies, amenait par- 
fois entr'eux quelques contestations. Aux termes de la 
Chronique de £ê^e, tes moines d'Arçon accusaient ceux de 
Saint-Léger tanquam justo latius mamts extendentes. Et 
ceux de Saint-Léger pensaient et parlaient de même de leurs 
voisins d'Arçon. Un jour les moines d'Arçon labouraient à 
Trochères un champ qu'ils croyaient être le leur. Arrivent 
les moines de Saint-Lfger, qui étaient persuadés aussi que ce 
niême champ leur appartenait. Que font ceux-ci ? Ils coupent 
les traits des bœufs pour les empêcher de tirer la charrue. 
Mais le litige n'était pas pour autant terminé. En l'an 1109, 
il y eut en pleine campagne, au lerriioire de Cirey, in uno 
campo super Cyriacum, une assemblée solennelle â laquelle 
prirent part notamment : Etienne, abbé de Béze ; Hugues, 
shbé de Saint-Germain d'Auxerre; Jarenton, abbé de Saiat- 
Bénignede Dijon ;le prieur d'Arçon; Roberi.prieur de Saint- 
Léger; les chevaliers Humbert de Llcey et Odilon son frè- 
re; les préposés [prxpositi] de Saint-Léger, de Mitreuil.ife 
Belleneuve et de Magny-saint-Médard. Cette assemblée, qui 
avait été convoquée par Robert, évèque de Langres, avait 
pour but d'aplanir des difficultés existantes entre les religieux 
de Saint-Léger et ceux d'Arçon, d'abord au sujet du champ 
sur Trochères, dont il vient d'être parlé ; ensuite, au sujet 

[1) Cliron, de Bèje, passim. — Migat,PatrologiefVol. 163, p, 876, etc. 
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d'un bois appelé par le narrateur latin Ferrarias et qui pou- 
vait être le bois de pLirrièrcs, assis autrefois entre Mitreuil et 
Ti'ochères; enfin relativement aux dîmes des deux églises 
de Saint-Pierre, situées à Danblin et à Danbrun. Une fois 
déjà, Brunon, évêque de' Langres, éiai[ venu près de ces deui 
dernières localités, pour terminer une difticulié qui s'était 
élevée entre les moines d'Arçon et ceui de Saint- Léger au su- 
jet du droit de pèche que les uns et les autres préicndaieiu 
dans la fièze. Le prélat avait planté lui-même dans la rivière 
un poteau pour fiier les limites de leurs droiis respectifs; et 
ni les uns ni les autres ne devaient l'outrepasser (i). 

Le prieuré de Saint-Léger avait donc primitivement pour 
dépendances toute la vaste région qui aujourd'hui, abstrac- 
tion laite d'Arçon, Trochères et Drambon, contine aui ter- 
ritoires d'Arc sur-Tille, Beire, Tanay, Mirebeau.Béaouotte, 
Montmançon, Poniailler, Lamarche, Tellecey, Remilly, 
(à suivre) J. BrbSSON, 

curé de Binges. 



BO^^aST ET DJI V^e-^^tS. 



Avril, mai, juin, juillet 1902, Annales de philosophie chré~ 
tienne : La Tradiiion (abbé Jules Mariîn). — Série d'articles 
sur la notion de la tradition et du progrès dogmatique dittis 
l'Eglise : les idées de Bossuet y sont longuement étudiées. 

Juin 1902, Annales de philosophie chrétienne : Essai sur 
l'apologétique littéraire, du xvii° siècle à nos jours |J. Roger 
Ciiurbonnel). — Montre que Hossuet n'a pas placé au seuil 
de son apologétique l'analyse de l'acte de volonté, et n'a 
poin: pris comme Pascal pour point de dépari et principe de 
sa méthode la pure spontanéité du < coeur > opposé à la rai- 
son dialectique. 

I" septembre 1902. La Quinzaine : Fénélon et la direction 
des consciences au xvii" siècle d'après un livre récent (Ch. 
Urbain). — Le livre est celui de M. l'abbe Cagnac : Fénelon 
directeur de consciences. L'auteur et le critique touchent in- 
cidemment à la méthode de direction de Bossuet. 

([) Chron, de Bi^e, paasim, apéciaientent ppi 416-418 et p, 19^1. 



„ Google 



QUESTIONS ET RÉPONSES 



gueûtiond et J|éponôeâ 



Ancien nom de Semur-cn-Auxois. — D'après Le rotnantde 
Girart de Rossillon, poème du XIV» siècle édité par M. Mi- 
gnard (ChânlIon-sur-Seine, iSfîo), Semur serait un oom 
relaiivemeni moderne qui aurait supplanté le nom primitif 
du bourg. On y lit ; 

Il (Girart) fonda Avalon et Saint-Jean d'OUvant, 
Qui Semur fut nommés, non pas a son vivant. 

Qu'est-ce, dans l'esprii du vieux rimeur, qu'Olîvant et 
Saint-Jean d'Olivaot ? On connaît un ancien sanctuaire de 
Semur dédié à saint Jean l'Evangélisce : y a-t-il quelque rap- 
port entre les deux app:^llaiions? Trouve-i-on ailleurs ce 
mot Clivant ? 

Nous serions reconnaissant aux érudits de l'Auxois de 
s'intéressera ce petit problème, connexe à celui des origines 
de la capitale actuelle de leur région. 



Puils dans les églises. {Bull. i. XVIII, p. 119. 1. XIX, 
p. '212, t, XX, p, 92, 1 16, 140, 16 1.) — Église de Cheffroi 
(Vendée), reconstruite à la fin du XIII» siècle. — Église de 
Challans (Vendée), dont certaine partie datait du XI'. — 
Dans l'église d' Antigny (Vendée), puils comblé au XIV' siècle. 

{D'apTi%V Intermédiaire du 3o juin. 1902, sous la signature 
L. de la Godrie). 




Le Gérant -.A. Pillu. 
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D'HISTOIRE. DE LITTÉRATURE ET D'ART RELIGIEUX 

DU DIOCÈSE DE DIJON 
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La Vie de Mgr Rivel, par M, f.ibbé J. Chevai.iie» : Lettre Pré- 
/.ice de i/onseigneur Le Ncaorz. — Lfs Agglomérations hu- 
maines en Côie-d'Or, leurs raitoits d'are geogr.iphiques (suii0j : 
D'Auxonne à Sitint'Jran de-Losnc (H. CourutiiErt). — L'ancien 
prieuré de Saint-Léger {J. Dbesson). — Toponomastique de la 
Côte-d'OrO- Bouri.ikh). — Questions ei réponses . 

Ll VIE DE MOnSEIGNEUR RIVET, ÉvCguE DE DUO* 

PAK M. L'AiiHK J, Chevallier 
A rojcasion A<: h vie de Mf;r Rivei que M. l'abbé G. Che- 
v.ilier, mîssionnairea|>osioliquedoit tics prochainement don- 
ner au public, M jns;:ii;iicur l'iLvO^ue a adressé à l'auteur la 
lettre suivante, qui paruiiru en tète de l'ouvrage : 

Lettre-pi-éface de Monseigneur LE NORDEZ 

Cher .Mossiiîur l'abdé. 

Vos amis et vos nombix'ux souscripteurs attendent 
avec quelque impatience la Vit: de Moiiscij^neiir litret dont 
notre Semaine Retigi-eiisi: iHinojr\çah , il y a plusieurs mois 
déjà la B prochiiinc » publication. 

Je suis, sans le vouloir, auteur du retard que vous met- 
lezâ les satisfaiic. \'ous m'avez demandé pourceiouvra- 
ge une lettre d'app;obation. Encore bien que je sois 
avare de ce genre de tcmoignnoes publics dont je sens 
la gravité, je n'eusse pas hcsiic un instant à vous rendre 
celui-ci. Il éiaii de mon devoir de rcconnaiirc et de 
bénir le labeur que vous avez consaciv à cetie (tuvre, les 
patientes rcciie relies, l'érudition, la forme estimable et la 
droiture que vous y avez apporiéts. 

Mais il m'a paru, que je ne pouvais me contenter de 
ce simple suOïage, ï-i formel lût i!, et que, successeur 



,y Google 



2 14 l-A VIE DH MONSEIGNeUR RIVET 

sur le sicge de Dijon du Prélat vénérable et tant vénéré 
dont vous nous park-z, j'avais le devoir de saluer avec 
vous sa mémoire et d'ajouter quelque chose au monu- 
ment que votre piété filiale lui élève. 

Vous vous êtes défendu de vouloir écrire une Vie pro- 
prement dite de Mgr Rivet. Vous alléguiez la modestie 
de votre plume. L'autorité vous manquait, disiez-vous, 
pour le rôle d'historien, et, dans un sentiment touchant, 
vous ajoutiez que la respectueuse vénération qui vous 
anime à l'endroit de ce grand évêque ne vous permtitjii 
pas d'entreprendre déporter sur ses œuvres et sa vie 
quelque jugement. 

Ces scrupules vous honorent, cher Monsieur Tabbc, et 
nul de ceux qui vous connaissent ne s'étonnera de les 
voir en vous. Je ne vous cacherai pas toutefois que je 
regrette par quelques côtés que vous ayez eu la vertu d'y 
céder. S'il en eût été différemment, Mgr Rivet eût été 
plus visible encore dans voire ouvrage. Ceux qui, com- 
me moi, n'ont pa.s cû le bienfait de l'eniretenir et de 
le fréquenter l'eussent mieux connu. Le bien qui doit 
naître en Tàme de vos lecteurs des pages que vous leur 
offrez, eût été plus profond, plus étendu, plus durable. 
Vous vous adressez, il est vrai, à un public restreint 
et choisi; le grand nombre Je ceux qui vous liront vous 
liront bien. On ne peut i'oubiier toutefois, même parmi 
les hommes auxquels votre ouvrage est destine, prêtres 
et laïques chrétiens et graves, le nombre de ceux qui 
lisent comme il convient une biographie succincte est 
peu considérable, et l'on a dit trop sagement « qu'il y a 
peut-être encore moins de bons lecteiirs que de bons 
écrivains. » 

La paresse nous tient tous, et par tous les côtés de ce 
que nous sommes. Nous sommes paresseux quand nous 
lisons aussi bien que nous écrivons. Nous aimons la 
besogne toute faite. Nousestimons qu'il est déjà fort mé- 
ritoire de lire les œuvres d'auirui, que c'est honneur pour 
lui, mérite cl marque de gravité pour nous, et que Tau- 
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leur nous doit de nous épargner le labeur des réflexions 
persoiineUes, des rapprochtmenis et des déductions. 

Il conviendrait qu'il n'en fut point ainsi. Les hommes 
devraient entendre qu'un livre aura d'autant plus de vé- 
ritable agrément pour eux que, par l'étude attentive qu'ils 
en font, ils auront secondé l'autour et comme fait l'ou- 
vrage de moitié avec lui. 

Mais ces doléances sont vaines et nous nechangerons 
point l'humanité. 

Je vous avais dit dans nos entretiens que je louche- 
rais ce point au passage et ferais cette réserve à l'endroit 
de votre œuvre. Loin d'en concevoir quelque déplaisir, 
vous m'en avez remercié d'avance. 

Ce dont on peut vous louer sans réserve, c'tsi l'cxac- 
liiude rigoureuse de votre récit, et, chose plus honorable 
encore, le sentiment qui vous l'a dictée, à savoir, une 
forte et pleine droiture. Elle est entière dans votre œu- 
vre, et de ce que vous avez pu connaître de la vie et des 
actes de Mgr Rivet vous ne cachez nul traita vos lecteurs. 

Je ne serais pas surpris que plusieurs n'estimassent 
votre loyauté excessive et vous fissent grief d'avoir publié 
certains détails, non pas tant à l'endroit de Mgr Rivet 
que louchant ceux qui, d'une manière plus ou moins a- 
vouée,ont tenté de faire échecà sa ferme et calme autorité. 

En fùt-il ainsi, que je vous louerais encore. Il est si 
rare d'avoir à reprocher aux écrivains l'excès de sincérité 
que le fait en est agréable et édjfiant, 

— Vous l'avez écrit à diverses reprises en votre ou- 
vrage : ce qui marquait le dehors de Mgr Rivet, c'était la 
dignité, presque la majesté. 

Ce qui marque sa vie et son action, cela ressort de cha- 
cune des pages de votre livre, c'est l'autorité. 

Il fut évèque dans les moindres de ses actes, et il ne 
fut qu'évêque. Ce mot résume toute la louange qui lui 
est due, et c'est la plus belle comme la plus durable qu'on 
puisse faire de lui. 
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Je connais un piélai français dont quelques-uns disaient 
en esprit de reproche ; « Il est trop évêque ! » — Comme 
on lui rapportait le propos, il ne dissimula quemalalsé- 
meni l'agrément intime et déljcatqu'il ressentait d'un tel 
blâme, et déclara familièrement que, s'il y avait à la chose 
quelque erreur et faute, il entendait mourir impénitent. 

Mgr Rivet pensait ainsi. De là cette garde, je ne dirai 
pas jalouse, le mot a quelque odieux, mais attentive cl 
scrupuleuse dont il eniouniit l'autorité remise à lui par 
Dieu, le suprême souci qu'il montrait de la défendre 
contre toute aiteinte. 

Assidu et patient dans la réflexion, cette puissance de 
l'âme, fidèle au silence, cette armure suprême de ceus 
qui ont à gouverner les hommes, il ne se hâtait jamais 
ni de parler ni d'agir. 

Quelques-uns prenaient sa modération pour de la fai- 
blesse, son calme et ses délais pour de l'impuissance, lis 
se trompaient en jugeant de cette manière ; l'heure ve- 
nue, Mgr Rivet se résolvait, faisait connaîire ses déci- 
sions et ne revenait jamais en arrière. 

Il n'en va pas ainsi dans la vie d'un évêque san.s que 
des oppositions n'essaient de l'entraver, sans que d(;5 
critiques parfois amères, sinon violentes, ne l'aiiei- 
gneni. Mgr Rivet connut cette inévitable épreiîve; il en 
prit son parti, comme le doit un évêque résolu à ressem- 
bler à son Maître, sachant que tôt ou tard la victoire re- 
vient à la vérité et à la justice. A ceux de ses familiers 
dont l'afTection le plaignait dans l'intimité, il disait avec 
tranquillité ces mots qui lui étaient habituels : « Cela 
passera, Dieu aidant. » 

Et en effet cela passait. 

Je me suis beaucoup instruit, beaucoup affermi, cher 
Monsieur l'abbé, par la leciure des traits que vous citez 
à cet endroit. Et, pourquoi ne vous le dirais-je pas, je 
me suis étonné tout d'abord — peut-être trop ingénu- 
ment — à cette lecture. 

En arrivant à Dijon et dès longtemps même avant mon 
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arrivée, je voyais la renommée de Mi;r Rivet planant sur 
mondioccse.saviectsa personne tenues en vénération, et 
laconsidératioii du clergé l'offrant à quiconque lui devait 
succéder, corn me l'idéal del evèque selon le cœur des liom - 
mes et celui de Dieu. Il m'appj baissait comme inaccessible 
aux moindres atteintes, etje m'imaginais volontiers, que, 
du premier jour de son épiscopat jusqu'à celui de sa mort, 
il n'avait rencontré dans son troupeau que respect, sou- 
mission et aiiachement. Vous m'avez étonné, mais vous 
m'avez ramené d'une illusion — fàciieuse après tout comp- 
te fait — quand vous m'avez appris que parfois des hom- 
mes qu'il avait entoures des marques publiques de sa 
confiance et de son estime, au seuil do la vieillesse, à cet 
âge qui obligea plus de sagesse et qui n'excuse pas encore 
parce qu'il n'est pas sénilité, avaient pris position devant 
ie sage et grand évcquc. Je me demande quelles se- 
raient aujourd'iiui leur condition et letir attitude, si 
sous nos yeux, ils avaient à paraître à nouveau devant 
Mgr Rivet « tel que la mort nous l'a fait », et entouré 
de celte auréole dont à tant de titres nous l'iionorons. 

C'est que le temps, ce sage conseiller, a fait son œu- 
vre et que, encore une fois, la véiiié seule demeurant, 
« tout cela a passé. Dieu ifidant. • 

11 y a, en tous les cas, je crois, lieu de conduire que l'o- 
béissance est une sûre garantie, et qu'il fauL — qui que 
l'on soit — rejîardtr à plusieurs fois, avant de faire échec 
à ceux que Dieu a préposés à la charge de nous conduire. 

Combien d'objets en voire petit volume sollicitent la 
réflexion, combien de traits cités au p;issagc fourni- 
raient matière à dissertjuions touchant l'an sidiH'icile de 
gouverner les hommes ! Mais je dois me borner. 

Il est un point toutefois sur lequel je ne crois pouvoir 
m'iibstenir. 

Parlant des principes généraux qui inspiraient Mgr 
Rivet dans la direction de son diocèse et particulière- 
ment de son clergé, vous rendez témoignage comme il 
convient à la sollicitude attentive et constante avec la^ 
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quelle il s'appliquait « à bannir de son diocèse la fu- 
neste inquiétude qui naît de l'ambition. ■ 

Vous rendez ici au vénérable évêque un hommage mé- 
rité; quiconque connaîtra bien notre clergé unira sa lou- 
ange à la vôtre, car il est visible que l'ambition n'a par- 
mi nous nul empire. La marque particulière de nos prê- 
tres est l'aiiachcment lidcle aux âmes qui leur ont été 
confiées ci au poste où l'ordre de Dieu les a appelés. J'ai 
pour le dire quelque autorité : souvent après une déci- 
sion qui appelait l'un de vous à un rang plus élevé, j'ai 
été sollicité de la retirer par ceux auxquels la faveur 
s'en appliquait, et c'est à peine si quelquefois un vague 
désir d'avancement m'a été exprimé. 

Il est trop consolant pour un évêque de trouver en 
son clergé de telles traditions pour qu'il néglige d'en 
rapporter le mérite à qui les met en honneur 

Ce témoignage rendu, vous ajoutez : • A cette résolu- 
a tion de combattre tout rêve ambitieux se rattachait 
n le dessein de ne laisser aucun prêtre prendre une atti- 
« tude qui le mît plus en vue ni acquérir une influence 
• remarquée. S'agissait-il du choix des titulaires pour 
« les postes importants du diocèse? Des qualités moycn- 
B nés bien pondérées, auxquelles s'alliaient des habitu- 
« des de piéic et de vie régulière, voilà ce qui attirait 
« l'attention du prélat et déterminait ses préférences. 

« Le talent, la science, la distinction personnelle, l'é- 
« nergie du caractère, l'indépendance que donne la for- 
« tune étaient des avantages que l'évêque ne crovait pas 
a devoir exalitr par l'appoint d'une situation privilé- 
«giée(0. » 

L'affirmation est des plus mesurées sous votre plume, 
cher Monsieur l'Abbé, mais elle ne laisse pas d'éire gra- 
ve, et c'est lit un des points sur lesquels j'eusse aimé vous 
voir insister pour étudier à fond les principes que sui- 
vait le vénci;ible Prélat dans la conduiie des aR'aires ai 
son diocèse, 
(rj Vie de MurRiiet/p. lyS. 
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La chose en vaut la peine, ep effet, car etle est d'im- 
portance, et pour le bien de ceux qu'une vie comme la 
sienne édifie et peut inspirer, il importe qu'un juste 
départ de louanges ou de respectueuses réserves soit fait. 

Que Mgr Rivet ne consentît à c laisser aucun prêtre 
prendre une attitude qui le mît plus en vue o, si par là 
ce prêtre nourrissait le secret dessein de se fairecn de- 
hors du bon ordre une condition qui au lieu de secon- 
der l'autorité de son évêque tt-ndait à l'entraver et à créer 
une sorte de diocèse dans le diocèse, je l'entends bien et 
nul ne l'en pourrait blâmer. En pareille matière it y va 
de la vie et de la prospérité du troupeau que toute auto- 
rité découle hiérarchiquement de celle du pasteur légiti- 
me, et que, selon )a belle et juste doctrine de saint Paul, 
tous ne soient qu'un même corps ». Un évfique au 
sein de conjonctures semblables a le devoir de se souve- 
nir et le droit de se réclamer des paroles du divin 
Maître dont l'application est ici rigoureuse : tQui n'est 
pas pourinoi est contre moi, » et «qui ne recueille pas 
avec moi disperse. » 

Mais que Mgr Rivet, si sage en ses conseils, si mesu- 
ré dans ses actions, estimât pouvoir conduire etTicace- 
ment son diocèse sans tendre à s'assurer le concours des 
meilleurs et des plus expéiimentés parmi les prêtres 
dont la direction lui était confiée, je ne puis me résoudre 
à l'adinettie, parce que je ne me l'explique pas. 

Qu'il tînt en considération fort mesurée « la fortune» 
pour un prêtre et qu'il nourrit quelque défiance à l'en- 
droit de « l'indépendance » et de l'esprit de hauteur que 
la richesse ne tend que trop fréquemment à nourrir en 
lui, je l'accorde bien. 

Mais qu'il négligeât de rechercher avec une étude ja- 
louse et constante dans les membres de son clergé » le 
talent, la science, la distinction personnelle et l'éner- 
gie du caractère, • c'est là ce qui ne m'entre pas dans 
l'esprit. 

Pour mon compte, je ne croirai jamais pouvoir trop 



,y Google 



Î20 LA VIH DE WONSEIGKEUR HIVET 

honorer des dons comme ceu«- là, je serai toujours avide 
de les mettre en honneur, je ne verrai jamais à mes côiés 
et dans les postes notoires de mon diocèse trop d'hom- 
mes de talent, de science et de caractère. 

Je m'inquiéterai seulement de savoir si à ces qualités 
brillantes et fortes s'unissent la pieté, la vertu, la mo- 
destie, le bon sens et l'esprit de sagesse dans la condniti; 
des affaires. 

N'était-ce pas là le souci que nourrissait Mgr Rivet! 
et n'a-t-il point — plus d'une fois — paru négliger tel 
homme de valeur, notoire dans les lettres ou les sciences, 
par ce seul fait qu'il craignait de ne pas ttouver en lui, 
à côté de l'intellcctualité, le sens et la prudence sans 
lesquels le talent et la science valent peu, quand ils ne 
créent pas même quelque péril? 

L'action publique des évéques court souvent risque 
d'être mal comprise, parce que ceux qui les jugent ne 
voient qu'un côté des choses et des hommes auxquels 
cette action s'applique, tandis que l'évêque, qui répond 
de tout, doit considérer ces mêmes objets par tous les 
côtés. Dans les hommes qu'il prépose à la conduite des 
autres et particulièrement i celle du clergé, il appre'cie 
surtout les dons d'ensemble, l'esprit de mesure, la con- 
descendance qui n'est pas la faiblesse, les sages re'solu- 
tionsqui n'entreprennent qu'à bon escient, et la constance 
qui maintient d'autant plus fermement qu'elle s'est 
moins hâtée. 

Ainsi jugeait, à mon estime, Mgr Rivet ; il ne put en 
être différemment. Les hommes de valeur estiment ceuï 
qui en ont. Or la valeur intellectuelle de ce Prélat se 
révèle non seulement dans la direction que, pendant 
près d'un demi-siècle, il imprima à notre diocèse, mais 
dans les nombreux écrits qu'il nous a laissés, où la noble 
gravité de la pensée s'embellit encore et se soutient d'tin 
style si châtié, d'une forme littéraire si estimable et si 
classique. 

Les contemporains, du reste, se sont plu à recon- 
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naître et à honorer en iiii ces dons de l'esprir, et vous 
avez eu la sage pensée de reproduire en votre ouvrage, 
avec les lettres des membres les plus notoires de i'épis- 
copat de son temps, les témoignages si considérables de 
M. Victor Cousin et de M. Théophile Foisset. 

Je dois clore cettelettre, car il y aurait dommage pour 
moi à trop l'étendre, et vos lecteurs, qui estimeront 
votre livre trop bref au gré de l'intérêt qu'ils y pren- 
dront, ne manqueraient pas de m'accuser — et à bon 
droit — de tourner vers l'étendue d'un livre ce qui ne 
doit être qu'une lettre-pré/ace. 

Avec quel goût cependant et à quel profil je me suis 
attardé à étudier tant de questions dont vos pages con- 
seillent l'étude : les rapports de Mgr Rivet avec ie pou- 
voir, la ferme et condescendante mesure qu'il y appor- 
tait, ses principes à Tendroit des écoles secondaires et 
les longues hésitations par lesquelles il en retarda si 
longtemps l'instiiuiion en son diocèse, son altitude au 
Concile du Vatican, la simple et si sacerdotale soumis- 
sion par laquelle il adhéra au dogme dont il avait d'a- 
bord contesté l'opportunité. 

Je ne puis songer à la longue étude où de tels objets 
m'entraîneraient. 

Vos lecteurs, du reste, y suppléeront. Nos prêtres 
surtout aimeront, j'en ai l'espoir et j'en forme le voeu, 
à lire attentivement, à méditer longuement chacune des 
pages dues à votre estimable ei consciencieux travail. 

Pour moi, je n'y faillirai point et je vous puis donner 
l'assurance que votre évêque s'entretiendra souvent avec 
vous par la lecture de votre ouvrage, heureux de recher- 
cher tn' l'étude assidue de cette longue, sainte et féconde 
vie du grand évêque que lut Mgr Rivet, l'idéal accompli 
de la charge que Dieu lui a dévolue et des devoirs si 
graves qui lui incombent. 
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Je VOUS exprime encore, cher Monsieur l'abbé, mes 
(élicitations et ma gratitude. J'y joins l'assurance de mon 
dévouement et de ma particulière considcraiion. 

j Albert, Év. de Dijon. 

Le Mont rJ'Hubemlle, aï août 1901, en ta lêie de Suint Louis, 
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EN GOTE-D'OR 
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Chapitre IV 
Les Rives de la Saône 

[s'uile] 
IV. D'Auxonne à Salnt-Jsan-de-Lotne. 

La route d'Auxonne à Dôle fait sa trouée dans la forêt 
en suivant les bords du ruisseau de la \'èze : Villers-Ro- 
tin au débouché de ce ruisseau dans la vailée delà 
Saône, est bâti en longue rue, delà Vcze à la louie. Di^ 
l'autre côté de la forèi, liiHey, sur un tertre, domine îi i" 
fois le confluent de deux ruisseaux n la route qui bisn- 
tôt entre dans le département du Jura. 

La forêt à pt-ine interrompue recommence aussitôt, 
lardée çà et là de clairières cultivées, mais serrant de 
près la vallée ; et la S^iùne est elle-même rcfioussée de 
ce côté par les allu\ionsde la Tille : c'est dans ceuc 
étroite bande de terrain, resserrée entre la rivière et '^ 
forêt, que s'échelonnent Saint- Seine- en-Bâche, Lape>'- 
riér-e, Saiiii-Symp/.oiicH bâiis sur le penchant de la 
b:rge d'inondation. S;utit-Seine, limité au sud par un 
étang se complète dans la forêt par la clairière du hameau 

Voir Bulletin, r. XVll (iijuu), pp. 17, 3o, io3, i54, îî8; t. XIX (1901), 
pp. 40, 10 [, mH, iS^;!. XX (1901), p. 174. 
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ie Saint-François. Une voie romaine suivait ce côté de 
la vallée de la Saône et un embranchement allait de La- 
pcrnère aux Maillys; c'est de là peut-être que vient ce 
nom de Laperricre ou l'Empierrée. S.Tmerej' cuUive une 
clairière de ia forêt et s'allonge ju-squ'auprcs du canal du 
Rhône au Rhin, qui commence sur la Saône, non loin 
de Saini-Symphoritn. 

La berge occidentale de la Saône, abaissée au sud de 
Viilers-les-Pois au passage de la route de Di)on, se re- 
lève pour se terminer en colline surbiiissee domiria-ii un 
méandre de la Saône; Tilîenay s'élève en ct-t endroit au 
flanc de la colline. Une large brèche -s'ouvre alors dans 
la berge d'inondation de la Saône pour livrer passage à 
la Tille et à l'Ouclie. La Tille s'épanouit en un vaste 
delta dont les alluvions ont peu à peu fait reculer la 
Saône; quatre hameaux portant tous le nom de Mailly 
ae partagent la culture de ces fertiles alluvions. 

La forêt qui s'avance jusqu'au-dessus de Tilîenay s'in- 
terrompt un instant devant la Tille pour reprendre en 
arrière des MdiUys, en obliquant vers Echenon, où repa- 
raît un lambeau de berge; mais, quoique le chemin de 
Villers-les-Pots à Tilîenay et aux Maillys soit le prolon- 
gement naturel de la route venue de Gray en suivant ia 
rive droite de la Saône, cette route devait-passer plus en 
arrière pour gagner Saint-Jean-de-Losne en évitant à la 
fois le coude de la Saône et les alluvions peu consistan- 
tes du delta de ta Tille. La route passe donc dans une 
large clairière de la forêt, et arrive à Ckampiôtre sur la 
Tille. Ti'édun en amont, au confluent d'un ruisseau, 
Pont en aval, symétrique de Tilîenay, au penchant op- 
posé de la colline, ne formeraient avec Chatnpdôire qu'un 
long village comme Lamarche ou Brazey,*si la route 
suivait la direction de la Tille ; mais passant transver- 
salement, à angle droit, ia rencontre de la route a eu 
pour effet d'augmenter la population de Champdôtre, le 
seul qu'elle traverse, et de l'allonger dans sa propre di- 
rection, c'est -à-dire perpendiculairement à l'axe des trois 
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villages, en maintenant ainsi la distinction des trois lo- 
calités. La gare établie entre Pont et Champdôire aura 
pour effet de réunir peu à peu ces deux villages. De 
Champdôtre la route gagne l'Ouciic qu'elle franchit à 
Troiihans: la voie feniie qui a:comf^gne ia. route, a ra- 
mené un peu de prospériié et de population à ce village. 
De Trouhans la rivière et la rouie descendent à peu 
près parallèlement sur la Saône. 

L'Ouche vient de Dijon, c'est doncà son confluent que 
doit être le pori de Dijon sur la Saône; et de fait c'est îh 
qu'aboutissent voie romaine, grande route moderne, ca- 
nal et chemin de fer. Mais à Fauverney i'Ouche, perçant 
la ligne de partage de son bassin, se fraye un chemin 
dans la vallée de la Norge en s'éloignant notablement 
de la ligne droite; la voie romaine et après elle les di- 
. verses voies modernes, coupant au plus court, ont toutes 
convergénon sur le confluent lui-même, i'Ojche n'ayant 
pas l'avantage d'être navigable, mais un peu en aval, en 
face iune île qui facilitait le passage de la Saône. Le 
village de Losne bâti sur la rive giuche prit son nom de 
cette circonstance; en face, sur la rive droite s'éleva 
Saint-Jean-de- Losne, ancienne forteresse de la frontière 
de Bourgogne. Il s'est alors passé le même phénomène 
qu'il Auxonne': les populations se sont groupées en ar- 
rière de hi forteresse; et un lani'jeau de la berge de la 
Snône apparaissant en cet endioit entre l'Ouche et la 
Biètre,deux villages se sont construits dos à dos sur cène 
faible ondulation, Echcnon est à i'orient, borde les deuï 
côtés de rOoche, et cultive la régi m du confluent ; Saint- 
Z^.rai,'c, à l'occidL'nt, s'incline du côté de la Biètre; il 
n'est en réalité qu'un faubourg Je Saint-Jeân-de-Losne 
et c'e^st Kl que les routes de Dijo ; et de Gray s'unissent 
h l'ancienne voie romaine pour ;irriver à la petite ville. 
La rive (joiicbe de la Saône, au contraire, n'a guère eu 
qu'un faubourg agricole ; ce faub >urg est moins dispersé 
que celui d'Auxonnc, ?ans doui: parce que la ville n'est 
pas de ce côté de la rivière et qi;'clle n'avait accès à la 



,y Google 



l'ancien PRIEOaÉ DB SAINT-LÉGER Îï5 

rive gauche que par son pont -sur la Saône ; il fallait 
d'abord un village qui servît da tête de pont," et pût au 
besoin défendre le passage, et couvrir les abords de la 
place : ce village est Losne proprement dit. Le reste de 
la population s'est groupé vis-à-vis sur la berge, en deux 
endroits, Maison-Dkii et Changey. et quelques fermés. 
Mais Saint-Jean-de-Losne lui-même n'a jamais eu l'im- 
portance d'Auïonne, ne servant pas comme cette der- 
nière d'intermédiaire sur le chemin d'une ville comme 
Dôle ; bien plus, malgré sa « belle défense b, la glorieuse 
petite forteresse a été déclassée; voilà pourquoi Saini- 
Jean-de-Losne décroit régiilièrcment avec sa batilieiie de 
gros villages, malgré les avantages que lui ont apportés 
le canal de Bourgogne, puis le chemin de fer de Saint- 
Amour et l'embranchement sur Auxonne. 

H. Couturier, 

curé de Sainlc-Maric-siir-Oucke. 
[A suivre.) 



L'ANCIEN PRIEURÉ DE SAINT-LÉGER 

au duché de Bourgogne 



Il devient seigneurie ecclésiastique 

Au témoignage de 1j bulle du pape Clément (li-, mention- 
née précéiicmmeni, l'abbaye de Saint-Germain d'Auxerre pos- 
sédait, disséminés en sept diocèses, treize prieurés, plus de 
soixante églises ou chapelles paroissiales, pour lesquelles elle 
avait droit de préseniaiion ; une vingiaine de villages entiers, 
sans compier ceux qui devaient s'ajouter à ce nombre par la 
suite; une douzaine de fermes. Enfin, les villages ou parties 
de villages, les chateam ou autres lieux surlesquels elle avait 
d:'s droits limités, atteignaient te nombre de cinquante 
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A cause d': la multiplicité de ses occupations et de La dis- 
unce qui séparait Auzerre el Saint-Léger, l'abbé de Saini' 
Germain ne pouvait venirà Saint-Léger que rarement et que 
pour des choses de grande imporiance. Les habitants des 
villages qui dépendaieiu du monastère de Saint-Léger, ne le 
voyant qu'à des intervalles très distants les uns d:s auir», 
traitaient directement de leurs affaires avec le prieur de Saint- 
Léger, et s'tiebituaient à regarder celui-ci comme le seigneur 
de leurs terres. Les commissaires des représentants de la pro- 
vince, quand ils venaient pour faire leurs cherches des feux, 
ne pouvant non plus traiter avec l'abbé de Saint-Germain 
d'Auserre. qui habitait loin de là, traitaient égalem«nt avec le 
prieur de Saint-Léger, comme s'il eât été le vrai propriéiaire 
des villages qui faisaient la dotation de son monastère; ils le 
regardaient comme le se'gneur de ces villages, et parfois lui 
en donnaient le titre dans leurs procès-verbaux. L'abbé de 
Saint-Germain d'Auierre, il est vrai, conservait le droit qu'il _ 
avait reçu du Saint-Siège, d'envoyer au monastère de Saini- 
Léger des religieux de son obédience^ et de présenter àl'Evf- 
quc diocésain les prêtres de son choix pour desservir les 
paroisses qui se rattachaient à ce monastère. Néanmoins, le 
prieur de Saint-Léger avait prisa sa place, par l'effet du temps 
et par la lorce des choses, la qualité de seigneur de Saint- 
Léger; le prieuré de Saint-Léger était devenu une seigneurie 
ecclésiastique. 11 y avait dès lors dans le prieur de Saint-Lé- 
ger comme deux personnes, dont l'une administrait le prieure 
au nom et pour l'intérêt de l'abbaye de Saint-Germain d'Au- 
ierre, tondis que l'autre soignait les intérêts nouveaux du 
prieuré, séparément de ceux de son abbaye maîtresse. Visible- 
ment cette seconde personne était destinée à prendre de l'im- 
portance, de jour en jour, au détriment de la première. 

Aussi bien, dès le Xilh siècle, voit-on le prieur de Saini- 
Léger procédcr.en son nom et pour le compte de son monas- 
tère, à des actes d'acquisition, d'échange, etc. Ei, en i363, 
Pierre de Bernon, l'un des religieux du prieuré de Saint-Lé- 
ger, ouvre un cariulaire pour y inscrire les titres de posses- 
sion de ce prieuré, le même cariulaire qui se conserve encore 
aux archives de la Côte-d'Or. 

En lisant les écrits du temps, piincipalement les procès- 
verbaux des cherches des feux dans le grand bailliage de 
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Dijon, on reconnaii aisément que le prieur de Saini-Lég^^r 
prenait ses droits de seigneurie sur les gens de louies ses 
terres, à la manière que cela se faisait eti Bourgogne. Mais, 
s'il avait des droits, il avait aussi des charges, Il avait spécia* 
lement la charge de faire régner la justice; et le prieuré for- 
mait un petit siège de justice, organisé, dans les dif!éreais 
temps, suivant les coutumes observées dans le duché. Les 
dépenses de l'exercice du culte étaient aussi supportées en 
partie par lui ; notamment, il fournissait la portion congrue 
aux ecclésiastiques séculiers chargés de desservir les églises 
paroissiales de ses terres. 

Au moyen âge, chai^uc seigneur avait son château-fort pour 
se défendre. Il ne manquait pas m€me au prieur de Sajni- 
Ltiger le chàieau-fort seigneurial. Les procès'verbauz de la 
cherche des feux du grand bailliage de Dijon de 1469-70, ea 
font la remarque en ces termes : ■ b' Légier. Il y aprioré, qui 
est cbastel fermé et foussoyé » (1). 

Comme diversion, voici un souvenir qui se rattkche à ceue 
ancienne maison prieurale et à la fois- château-fort seîgneu- 
riil de Saint-Léger, souvenir datant de {£42, la sixième ao- 
née après l'invasion du duché de Bourgogtie par l'armée du 
général Galas. 

Ii^ 1642, M. le prieur de Saint-Léger, craignant une sur- 
prise des garnisons franc-comtoises voisines, intenta une ac- 
tion en justice contre les habitants des terres dépendantes de 
son prieuré, afin de les obliger à fournir des hommes pour 
la garde de son château de Saint Léger, 

Pour s'exempter de cette corvée, les habitants de Saint- 
Léger, Triey, liinges, Cirey et Etirvaux représentaient qu'au 
mois d'octobre et de novembre i636, ces villages avaient été 
brûlés et pillés par les Impériaux ; que les hommes, les fem- 
mes et les enfants y avaient été tués ; que les maladies, arri- 
vées à la suite du passage de l'armée impériale, avaient lait 
mourir la plus grande partie des habitants qui y restaient; 
que les incursions des soldats franc-comtois avaient fait fuir 
plusieurs familles en d'autres endroits ; si bien qu'ils n'étaient 
plus que sept à huit hommes dons chaque pays, et qu'il n'y 
avait même plus personne ni à Mitreuij ut ù MarandeuJl, Ils 

(1) Arch. de la CAte-d'Or, B. 11.590. 
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ajoutaient que, charges néanmoins d'excessives tailles, ils 
avaieni peine â gagner leur vie; ei ils demandaient retraite 
dans l'enclos du château de Saint-Léger, avec leurs familles, 
leurs bestiaux et leurs meubles, plutôt que d'être condamnés 
à en faire la garde de jour et de nuit. 

La justice ordonna néanmoins que tous les villages du 
prieuré de Saint Léger fourniraient chacun un homme armé 
de mousquet et d'arquebuse, avec munitions, pour la garde 
constante du château de Saint-Léger; que Binges, Cirey et 
Etevaui feraient la garde pendant la nuit, et que Saint-Léger 
et Triey la feraient pendant le jour. A l'égard de Mitreuil 
et de Marandeuil, attendu qu'il n'y avait aucun habitant dans 
ces lieux, il fut ordonné que, lorsqu'ils seraient repeuplés, 
Marandeuil serait de garde le jour, et Mitreuil la nuit (i). 

On montre aujourd'hui encore, au petit château moderne 
construit sur une partie de l'emplacement det'ancicn chSteau- 
fort-prieuré de Saint-Léger, un dessin, certifié authentique, 
représentant cet ancien château-fort-prieuré, maintenant dis- 
paru. Il tormait un vaste rectangle, dont les quatre faces, à en 
juger par le clocher de l'église paroissiale qui se protile par 
derrière, étaient tournées vers les quatre points cardinaux. A 
chacun des angles de ce rectangle, s'élevait une tour carrée 
en forme de clocher couvert en tuiles. A l'angle nord-est, un 
édifice, qui sortait en dehors de l'enceinte foniliée, paraît 
avoir été l'église du monastère, à laquelle la tour coniiguë 
servait de clocher. Les bâtiments d'habitation et de service se 
confondaient avec les murs de fortification, et laissaient libre 
au milieu d'eux une vaste cour. Le grand étang de Saint- Lé- 
ger, existant depuis fort longtemps, et qui est à une centaine 
de pas de là, fournissait peut-être ses eaux pour remplir les 
fossés du château-fort en cas de besoin. 

J. Bresson, 
(d suivre) curé de Binges. 



(i) Le fait ci-dessus m'a été commuoiqu^ par M. Foulleux, ancien 
percepteur de Pomailler, qui m'a assuré l'avoir extrait d'un imprime 
digne de foi, que toutefois ît n'a pu me désigner, parce qu'il n'en avait 
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Suite { I ) 



Le chapiire II (on a par mégarde imprimé livre II, et plus 
loin, pour chapitre (II, livre Il[) delà brochure dcMM.Ber- 
thoud et Matruchot, est consicré aux noms d'origine ligure. 
A celte famille de mots caractérisés par le suffiie en -sens : 
-ascus, -usciis, -oscus, deux seuls noms de lieu de la Côte- 
d'Or ont paru devoir ou pouvoir être attribués : Bâche, dans 
St-Seineen-Bàche, parce qu'on trouve ce lieu désigné dans 
la Chronique de Bè^e par Baascha et Beesca; ei Blanot, parce 
qu'un Blanot de Saône-et- Loire « est connu sous les formes 
Blanuscus en gSo et Blanoscus au xi' siècle. » (P. 36.) 

Pour notre Blanot, M. J. Garnier a relevé la forme Blanon 
{xiii* s.); mais les auteurs de l'Etude historique et étymolo- 
gique croient devoir la corriger en Blanou, qu'ils trouvent 
plus facile à rattacher aux formes en -iiscus et -oscus. J'ai 
déjà remarqué que, si le mot Blanot éiait ligure, ce serait 
tout au plus parle sullixe, puisqu'on lui reconnaît pour thème 
un nom d'homme gaulois ou gallo-romain; maïs ce suffîie 
lui-même est-il bien prouvé? Une raison pour laquelle on ne 
veut pas que notre Blanot actuel ait jamais pu être Blanon, 
' c'est que ■ s'il eût été Blanon dans le passé, il fût resté tel, le 
son nasal final ne se perdant jamais, du moins dans nos con- 
trées. • (P. 36, n. 1,) Pourtant le suffi se -ot manifeste, et par- 
ticulièrement < dans nos contrées >, une tendance très mar- 
quée à se substituer à tout autre suftixe, et même aux suffixes 
à son nasal : nous voyons champignon devenir, dans Icparler 
bourguignon, champignol ; grillon, grillol, etc. ; parmi nos 
noms de villages, Corleins {vi» s, Chr. de St-Bén.) se conver- 
tir en Curley.La raison apportée est donc loin d'être péremp- 
loire : je ne tiens cependant pas à Blanon, Blanou étant suf- 

(i) Voir plus baui page ig5. 
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fisammentautorisé par l'existence delà forme contemporaine) 
très autheniiquc,fi/jiiMou. Mais où je me sépare des autetArst 
c'est quand ils aiiribuent cette finale -ou à l'influence du siaf' 
fixe ligure. Comme duns quantifé d'autres cas que je pou «rai* 
citer, j'y vois tout simplemeut un essai de traduction du» s*3l- 
rtxc -o(, prononciation popu.laire -œiv, que les clercs répu- 
gnaient à faire passer dans leur lattn, et qu'entre autres m &' 
niùres, ils avaient pris l'habitude de traduire par -oh, —omiI- 
Comparez lu coexistence des doublets en -ot et en -ot* , f^ar 
exemple, dans le nom de village Avot et Avout (fatnille «A"'A- 
vout)ou Avoul; dans le nom de famille Landrot et Jl--^n- 
droul (i). La forme Blaanou, d'ailleurs relativement réc^ ** ^e, 
n'est donc qu'une variante censée plus élégnnte de Blaii<^ * » *' 
ne peut rien nous apprendre sur la forme primitive cS^ ce 
vocable. 

De même, je persiste à croire que Baascha {Sanctu.iS ^> e- 
quanusin) n'est pas antérieur, maïs postérieur à Bâche. ■*-'*• 
clercs du moyen âge auront forgé ce mot en latin artitici<= 1 ^ ur 
la prononciation populaire contemporaine bd-ch' : dou t» 1 ^ ** 
(comme dans Blaanou) pour figurer la longueur de la s- 3"" 
labe, et -cha pour représenter -cke. La variante Beesca ^ ^* '* 
même mot sous une forme dégrossie. Baascha et Beesca ^'*^ 
d'ailleurs de création réeenie; leur explication par un su» i •'^ 
ligure n'a d-^ point d'appui que dans la finale -sca, et n'a. ^^ *-^ 
tit pas. Je m'en tiens donc (2) à t'inierprétaiion de Bàch^? ^ 
le nom commun féminin bâche (d'origine germaniqu ^^ 
celtique) au sens d'auge, caisse, cuvette, dérivés bach-^^-^ ' 
chaussée d'un étang, bachasson sorte d'auge. A Sâint-S^ • 
en-Bâche, la t bâche » est la bordure ou levée qui s'éien*^ / 

une certaine longueur, parallèlement au lit de la Saône, f^ . ' 
circuluirement, et sur les pentes de laquelle est bàt*^ 
localité qui a pris ce nom. Comparez la Bâche, ferme ^ 
cienne dépendant de Mavilly, et une autre ferme delà B^^ 
sur l'ancienne voie romaine d'Autun à Besançon : équivaï^" 
de « la levée. » On a dit Saini-Seine-en-Bâche, comme &^^~ 
sey-en-Chaume, Jours-en-Vaux, Bussy-la-Pesle (primii- ^ 

(1) ^uf/f/in, ci-dtssua, p. 17a, n. 4. 
(3) V. mon Gionaire, au mol Baclu. 
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paile.in patella, en fond de poêle}, Mussy-la-Fosse (en fosseï, 
etc. (1) 

Après avoir mentionné BSche et Blanoi, poussés par leur 
zèle pour le ligure, les auteurs de VEtude nous font part d'une 
trouvaille qu'ils croient favorable à leur thèse. 

En outre, nous croyons iniéressnni de rapporter ici un vocable 
de licudit, mentionné au territoire lie la paroisse de Sussey d^ns 
une charte de 1294 ligurant au Cirtulaire de l'Eglise d'Autun,où 
on lit : l'n nemore qiiod vulgariier dicitur Ligureaj. Le mot LigU' 
reaj, qu'on l'intcrprèlc comme étant le nom même ilcs Ligures ou 
son dérivé immédiat, ou bien comme provenant d'un nom propre 
d'homme, nous parait rappeler au prtmicr chef le souvenir des 
I.igures. 

Je m'en veux d'être incrédule, mais je me représente mal 
le' nom des anti^iues Ltgures resté accroché aui branches 
d'un bois de Susscy, alors que toute autre trace en a disparu 
de si loin à la ronde, — alors surtout qu'il est si facile de 
voir dans Li^M/en^ deux mots d'excellent vieux français, et 
dont le sens ne parait pas malaisé à découvrir : li gurea:{, 
article et adjectif au cas sujet, ceiui-ci dérivé de gor, gur, 
amas d'eau, quî a donné plusieurs termes à notre nomencla- 
ture géographique! La chose est cependant à vérifier. 

En fait d'éléments ligures, il y aurait eu plus d'intérêt et 
plus d'à-propos à relever les textes Curtis Rnmanisca (1004, 
Chron. de St-Bén.), localité non encore siirement identifiée, 
ei mons (at'tscencis, mont Lassois, aujourd'hui montagne de 
Vil. 

Les < généralités » diverses du chapitre III donnent un 
aperçu instructif des éléments d'origine gauloise ou celtique, 
noms ou suffixes, dont les pays de langue celtique, avant et 
après la conquête romaine, se sont servis pour composer leurs 

(1) Counépiîe exr''''T'e BSche par un « vieux mol qui signifie bois, i 
On ne TOil pas, en ce ca», pourquoi on n'aur.-iit pas dit Saint-Seine-le- 

cetre singulière aôscilitin, Jigiie de prendre rang parmi les " erreurs des 
grandi diciioimaires « (rubrique de VlnUyiiiédiaire des Chercheurs tt 
Curieux) : Bâche, petii pajs de l'ancienne Bourgogne, capiialc Saini- 
Seine-en-Bache (Dtiobry et Bachelei). C'est comme si Ton disait que 
Chaume est un petit pays de Bourgogne qui a pour capitale Besiey-cn- 
Chaumc. 



,y Google 



■232 TOPONOMASTIQUE DE LA CÔTE-d'OR 

noms géographiques. Ce sont, sous leur forme latinisée, \e' 
termes dunitm, dtinim, briga (irois mots à peu près synony- 
mes, signifiant lieu foriifi^, forteresse, fort), magus (champ)i 
nantus (vallon), lanum (plaine), locus (lieu), bona (probant- 
demeure, ville) ; et les suffixes -uviu, -entum, -ismus, —is^a, 
et -pialum. Des exemples multipliés jettent une vive lu rr»iÈ- 
re sur le mécanisme de ces différents types de formaiîonï- 
Les difficultés et les doutes commencent lorsqu'il s'agît de 
déterminer ceux des noms de lieux habités de la Côie «d'Or 
qui ont le droit de prendre place dans des casiers si bi^ r» or- 
donnés et étiquetes. Or, in dubiisUbertas. 

J'userai de cette liberté pour contester, d'abord, la co m po- 
sition far diinum des deux seuls noms de villages auic*:^»^^'* 
on attribue cette origine : Belan et Broindon, Pour ^^lan, 
l'hiatus qui se rencontre dans les textes Beleoii, Delauit ^ r»'eï' 
pas une raison suffisante de supposer la chute d'un d i r» ter- 
vocalique ■: or, c'est le seul argument favorable à l'hyp» ^> » hé- 
se d'un second terme composant en dunum. Je crois jr^l^J"*' 
que, par cette double voyelle, on n'a voulu que figure «" »->nfi 
syllabe très longue et très accentuée, telle qu'on i'eni^ ■-■■ *^^" 
prononcer par le peuple. Le son nasal de celte sylla t>*^ 
nale tenait à la fois de on et de an. Mon explication p«t *" "" 
nom dérivé de nom propre comme £e//u^ et transformé * ^*^" 
l'influence de suffixes gaulois trâs communs, en Be/^"'* ' 
Belunnus ou Belaimus, (i) me paraît en valoir une aut»"^ " 

Le cas de Broîndon est plus spécieux, en raison de 1*» 
nière syllabe de ce mor. Cependant les auteurs ne par" '*''* 
nent pas â établir son état-civil sur celte base, car le *- 
posé hypoihéùque de dunum auquel ils remontent, t» *-" ' ■ 



certainement, malgré qu'ils en aient, perdu son d av 



.t^t de 



venir jusqu'à nous. L'indication Brigendonis villa, 83o»_ '^ 
M. J. Garnier donne à propos de Brognon, mesemble r*^ * 
convenir a Broîndon, et, rapprochée du nom de dïviniré . 
loise qui figure dans Tinscripiion trouvée à Auxey, Br'*^ 
dont, fournit une pisie plus sûre pour la découverte de l ^ ^ 
mologie (2). 
11 ne resterait donc, à l'aciii de.^w»H'M,que le troisième n*-* 

(]) Voir mon GlosMire au mot lielan-sw-Ource. Ct. le texte Be^^" 
indiqué par M. J. Garnier pour Blisny-le-Sec. 
(1) V. mmi Glossaire, au mot Broindan. 
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ciié par l'Etude, Sedunimt, non encore identifié, et non encore 
expliqué, vocable que sa constitution et son ancienneté ptr- 
menenl de regarder comme peu différent du terme primitif. 

Ati terme rfurum sont rattachés trois noms de. communes 
de la Côie-d'Or.Pour lycure, l'éiymologie Iciodorum, t forte- 
resse d'Iccius, » est certaine. Pour Seuire, l'étymologie 
Sa...odorum, * forteresse de Sa... » est probable, et l'absen- 
ce de te.Ytes anciens nous interdit de la préciser davantage. 
Mais je ne reconnais pas les titres àe Bierre a figurer sous 
cette étiquette. 

Si Bierre-les-Semur, si le hameau de Bierre l'Egaré (i) et 
la ferme de Bierre à Savigny-sous-Beaune procédaient de 
Baiodrtim, nom fourni par une ancienne charte et qu'on se 
hâte peut-être trop de considérer comme manquant de maî- 
tre (2), il semble que l'histoire de ces mots dût présenter au 
moins une fois quelque intermédiaire comme Bayeure, 
Bayére, Bcyêre, etc. Mais ces chaînons manquent absolumetit, 
et le premier anneau n'est pas solide. Je continue à voir dans 
Bierre et Bière, une forme féminine de Bar, fcarruwj, rempart; 
je suppose que Beria,Bera, qu'on trouve pour Beire, sont des 
variantes aflniblies de Barria, Baria, qui ont eu la même for- 
tune phonétique que les adjectifs latins en aria, ex dont le sens 
était « rempart, forteresse, fort, abri. » Outre les trois Bierre 
ci-dessus, Beire-le-Choiel (dont un des anciens noms est 
Byère), et Beire-le-Fort, nous avons en Côie-d'Or : monta- 

(1) Egaré, c'esl-â-dire, isolé, à l'ëfart. Cf. Champis (campe«sis], nom 
de deux fermes isolées (au), dciruites) à Moniigny-sur-Vingcanjie et à 
Vic-des-Prés. 

- fi) Bajodrum, quoique remontant au VIII' siéde, pourrait bien,ûtre 
en e9et, non une forme primiiive héritée de la tradition, mais un dea 
mot» anitîciels forgés vaille que vaille par les clercs sur la prononcia- 
tion contemporaine. Un a maint exemple de ces formations où. con- 
trairement à toutes les riglea de la phonétique, -uni final, qui, dans le 
vrai laiin est atone et caduc, représente -on syllabe finale et acceciuée 
du roman. Le sens de l'accent était déjà perdu eu VIII- siècle. Dans 
celle hypothèse, la traduction Bajodrum indique qu'à l'époque le vil- 
lage s'appelait dans le peuple Bajeron, forme patoise de bargeroii, di- 
minutif de barge, lieu escarpé. {Barge est fréquent comme lieudii aux 
environs de Barjon, qui lui-même n'est qu'un point escarpe plus mar- 
quant). Puis Sa/eron, étant, sous cette forme, sans enalogiedans la no- 
menclature, se sera converti par une méiathèse toute naturelle en Bar- 
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gne de Bière, à l'ouest de Boussenois, combe de Biûre ou 
combe Beire, à Marey-sur- Tille, etc. |i) 

Pour traduire l'idée de fort, forteresse, rempart, c'est doDC 
aux termes bar et durum que notre nomenclature côie-d'o- 
rienne a eu le plus souveni recours, plutôt qu'à dunum e. à 
briga. Nous retrouverons bar loui-à-l'heure. Quant à durum, 
je suis surpris que nos éiymologistes n'aient pas mentionoé 
un plus grand nombre de localités renfermant ce mot dans 
leur nom primitiT, Quelle autre eiplicaiîoti donneront-ils no- 
tamment des noms de lieu Brémur, Jours, Jours-ea-Vaux, 
Mimeure, Ssmur, Velours ? 

Sous le terme briga vient Bineuvrc, Benowra pour Bono- 
briga, « forteresse de Uonos », éiyniologie sur laquelle j'ai le 
plaisir d'être en parfait accord avec les auteurs de VEtiide 
historique et étymologique. C'en le seul composé de briga 
qui figure parmi nos noms de localités aciuelies. A rappro- 
cher le Magetobriga de César, dont le nom moderne a été 
longiemps Moigie-de-Broîe {2), ce qui suppose l'accent sur 
(, alors qu'il est ordinairement sur Vu préciident. J'ai signalé 
aussi le Vendovcra {ô'io) ou Vendeuvrc de la Chronique de 
Bè^e, pour Vin dobriga, * forteresse de Vindos, • lieu dispa- 
ru dont il serait intéressant de rechercher la trace sur le sol. 
On ne s'en est pas occupé parce qu'on l'a pris pour Véron- 
nés. avec lequel les éditeurs eui-mcmes de la Chronique le 
confondent : identification phonétiquement impossible. Ce 
lieu se trouvait sur la périphérie du domaine de l'abbaye de 
Bèze. On voit même qu'il y eut deux Vendeuvre, probable- 
ment par suite d'un déplacement des habitations : Vieux-Ven- 
deuvre (ia place forte) et Vendeuvre nouveau [la ville). (31 
{A suivre.) j. Bourlieh. 
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Bibliographie du catéchisme du diocèse de Dijon. — 
Les cléments essentiels en sont contenus dans la Biblio- 

fï] Voir (non Glos»aire, tui mou Beire-le-Chat€l, Bierfe-les-S,!imir. 

(]} Auj. Bi'oyes-lei-PesincE (Hi*-Sac>n«)- 

(3) Voir mon Glossaire, au mot Beneuvre (Bull. t. XI,; 
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graphie bourguignonne de Ph. Milsand (Dijon, Latnar- 
che, i885}, pp. 178 et 179, et dans VHistoire du Catéchisme 
depuis la naissance de V Eglise jusqu'à nos jours par M. ]e 
chaauine HézarJ (Paris, Victor- Retauï, 1900), pp. 35o-352. 
Les listes données par ces deuï ouvrages se compiètcnt l'une 
t'auire : en voici la substance. 

En remontant à la daiede la cri-ation du diocëie de Dijon, 
détaché de celui.de Langres en 1731, on trouve en usage le 
Catéchisme de Langres, publié par M. de Clermonl-Toiincr- 
re en 1698, œuvre du P. Bourrée. Auparavant;le Grand ca- 
téchisme de Langres, dressé par M.. Gauthier, grand vicaire 
de Langres et prévôt delà Sainic-Chapelle de Dijon, en 1064, 
et le Catéchisme de Siïbastien Zaïnet de 1621. Avant cette 
dernière date, ou ne signale pour Langres que le Liber sj-no- 
dalis ecclcsiae Lingoiensis ÇkM' sièclej, qui contient, entre 
autres matières, 1' A B C aut simples gens, petit catéchisme 
de la composition di J. Gerson. 

Mais h bibliograp'jie du catéchisme du diocèse At Dijon ne 
mérite exactement ce titre que limiiéc aux œuvres des évè- 
quesde Dijon. Sept i;'enire eux ont attaché leur nom à des 
éditions du catéchisn.e diocésain. 

Mgr d'Apchon : C.téchismc. Dijon, .4agJ, 1730, in-i2. — 
Petit catéchisme. lii\im, de Saint, i7Uô,in-i6. — Catéchis- 
me, Dijon, 1761, in- 12. — Catéchisme. Dijon, Frantin, 1770, 
in-i2. — Le catéchisme de Mgr d'Apchon est une copie à 
peu près textuelle du catéchisme de Rouen par Mgr de Tres- 
san. Jton Ciïuiurier, curé de Léry, en a luit le canevas de son 
catéchisme expliqué, (Remaniement d'une première édition 
imparfaite donnée en 1733.) 

Mgr de Vogué : Catéchisme, ou abnigé de la Joi, Dijon, 
Capel, 1785, in-18. Reproduil lecaîéchismeancien de Paris, 
de Mgr de Vintimille, avec des augmentations. 

On levient ensuite au Catéchisme à l'usage du diocèse de 
Dijon par M, d'Apchon. Dijon, Defay, 1786, in-12. — Le 
même, chez la veuve Defay, 1796. — Fut en usage pendant 
le gouvernement de l'évèque constitutionnel Volflus. Et mQ- 
me ensuite : Dijon, Bernard Defay, i8o5, in-12, 

Mgr Raymond : Catéchisme provisoire pour le diocèse de 
Dijon, adressé A MM, les curés par M. 1 évêque, 1 5 fructidor 
«nXII (2 septembre 1804). Dijon, imp. Bernard-Defay. in-8. 
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Pendant l'empire ; Catéchisme à l'usage de toutes leségli- 
ses de l'empire /rfinçais. Dijon, BcrnarJ-Dcfaj', 1807, in-12. 

Mgr Dubois (dvêtiue de Dïjun ei de Langres) : Grand ca- 
téchisme imprimé par ordre de Mgr l'évèque de Dijon, nou- 
velle édition. Dijon, Douillier, i8ai, în-8. — Supplément, 
Dijon, Douitlier, 1824. 

Mgr de Boisvillc : Catéchisme du diocèse de Dijon. Dijon, 
Douillier, 1824, in-18. Dans ce catCLhisme, ^quelques aug- 
meniations près, reparaît celui de Mgr d'Apclion. ■ — Caté- 
chisme à fiisage du diocèse de Dijon. Dijon, Odobé, i8ï8, 
in-iS. 

Mgr Rivet : Catéchisme du diocèse de Dijon, {1* édition), 
chez Ouihenin-Clialandre, [843, in-18. —3* (îdiiion, aug- 
mentée d'une explication des principales r^tcs et solennités 
de l'année, corrigée par Mgr l'évi-que. Dijon, Hcniery, 1845, 
in t8. — Autre édition en iS5o,Bvec quelquesmoditicaiions. 
Toutes ces éditions ont gardé le fond de Mgr de Boisviile. 

Mgr Lecot : Catéchisme du diocèse de Dijon. Dijon, Da- 
mongeoi et c'^ impr. de l'évéchc, 1888, in-16. Compilation 
de l'ancien catéchisme local et du catéchisme de Puris. 

Telleest, d'après les sources que nous avons indiquées, la 
bibliographie du caiéchisme du diocèse. Nous prions nos 
lecteurs de la compléter, s'il y a lieu. Toutes observations et 
éclaicissemenisqui nous seraient aviressés sur cet intéressant 
sujet seraient également bien accueillis. 

La Rédaction, 



Puits dans les églises (f)u!l. t. XVllI, p. 119, t. XIX, p. ■212, 
I. XX, pp. g2y I iij, 140, i6r , 2w). — L'Intermédiaire du 20 
septembre signale 1 église S.iint-Euirope à Saintes, du XII* 
siècle, qui s'élève surun coteauqu'on appelait iùpuj^ (podium) 
Saint-Kutrope, ei qui pos5Ù,ie un;'H(7.v {ne pas confondre puy 
avec puits) de cent pieds de profondeur où il y a soixante pieds 
d'eau. Ce puiis a sa margelle dans U chapelle du Saint- Esprit. 
et c'est là qu'on puisait l'eau pour le baptême. 

Le Gérant : A. Pillu. 
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Voici une intérc-ss;in:c ya^c d'iiisioirc religieuse dont 
nul re saluera la publication avec auiant de plaisir que 
le UuUetin du diocèse de Dijon. Que ne lui esi-il don- 
ne d'en annoncer et d'en offrir souvent de pareilles à ses 
lecteurs ! 

On devine qu'il s'agit du Monseigneur Rivet de M. 
l'abbé Chevallier, si vivement, si impatiemment désire, 
et enfin paru (i). 

Tous les souscripteurs ont faii k meilleur accueil à re 
joli in-i2 de 3:o paj^es, bien imprimé, d'un aspect ave- 
nant, — un soupçon d'art même! — et ont contemplé 
un instant te bon portrait qui s'est trouve d'abord sous 
leur doigt curieux. 

En tète du texte figurent lamngistrale Lettre-préface de 
Monseigneur Le Nordez, que nous avons donnée le mois 
dernier, et deux autres lourcs de félicitations, écrites 
l'une par Son Em, le cardinal Petraud, évéque d'Autun, 

(i) Alonseigncur Rii-ct, évéqiie de Dijon, par M. G. Chevallier, mis- 
sionnaire apobioli<)u«. Un vulumc in-i; . Itri|>r. de l'L'nion tyf ographique 
DomoiB-Dijon, 190J. 
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à titre d'ami et de panégyriste du viaévi prélat, et l'au- 
tre par Mgr Rouard, évêque de Nantes, en qualité d'an- 
cien diocésain (i). 

Le caracière de l'ouvrage et le but de l'auteur sont 
nettement détinis dans les délicates lignes 6nales où, 
après avoir raconté la mort de Mgr Rivet, arrivée le 12 
juillet 1884, et les imposantes funérailles qui lui furent 
faites le 16, M. Clievallier s'exprime ainsi : 

C'est dans la crypte nouvellement restaurée de l'ancienne 
Rotonde, construite au Xle siècle par le Vénérable Guillaume, 
que reposent les restes ^e Mgr Rivet. ■Lui-mSme avait de- 
mandé de dormir son dernier sommeil près du tombeau de 
saint Bénigne. 

Seize ans plus tard, le marbre, fléchissant sous les doigts 
de l'artiste, nous rendait les traits aimés du pontife défunt 
{2). En une inoubliable solennité, où l'éloquence et les chants 
sacrés rivalisèrent pour glorifier Mgi- Rivet, son quairièire 
successeur, Mgr LeNordcz, inaugurait^ le 27 décembre igoo, 
le monument placé à l'intérieur de la cathédrale. 

C'était l'hommage de la reconnaissance ei de l'admiration 
de ta famille diocésaine. 

Mais, avant que le temps n'ait éteint de chers souvenirs, 
n' était-il pas opportun de faire revivre, en un récit plus con- 
cret, l'âme ei les œuvres de l'Evêque disparu V 

Si grand que soit l'amour, l'éloge lilial se meurt vite aiii 
lèvres humaines, 

N'esi-cé pas accomplir un acte d'utile apostolat et d'entrai- 
nante édification que de redire les exemples de ceux qui furent 
meilleurs etplus saints que nous ? 

Tel est le sens des pages que nous achevons, dans lesq'uellis 
□ous avons, sous la sauvegarde de l'impartialité historique, 



(i)Eil appe 


ndicei i° le discoiiri prononce par Mgr Rivei pourl"inau- 


guration Je la 


siaïue de sdint lï.-niard, le 7 novembre 1847 ; a- le bUii-n 


du prélat; 3" 


son n:stam;iH<unc simple page dont la partie principjic 


écriieenlaiii 


, est une protcsiion de foi aux déliniiion» du concile da 


Vatican); 4- 1 


épitapho gravée sur son ti.iiibcau. 


{]) MonuiiR 


ni de Mgr Rivet, par MM. Gasq, sculpteur, et Suisie, »'■ 


cliiiecte. C'uB 


cette (euvre — appréciée ici miime en ion tcmp* — que 


reproduit not 


e gravure. La ligure allégorique représente VAminiti. 
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mis beaucoupde notre cœur, elqu'avec respect nous déposons 
sur la tombe du vénéré ei pieux Evéquc. 

Tracer de la vie et des œuvres de Mgr Rivet un tableau 
succinct, où transpirât quelque chose de son âme si elc' 
vée cr si délicate, où apparût, sous le simple exposé des 
faits, l'esprit sage et mesuré qui dirigea son action dans 
le Lliocèse pendant quarante-six ans d'épiscopat : voilà ce 
que s'est proposé M. Chevallier, et tous ses lecteurs 
estimeront avec nous qu'il y a réussi. 

Sur les douze chapitres entre lesquels il a réparti sa 
matière, quelques-uns, comme celui qu'il a consacré 
aux rapportsavec Victor Cousin, et dont le Correspondant 
a eu la primeur, offrent un intérêt supérieur et d'ordre 
général; la plupart seront surtout goûtés de la famille dio- 
césaine qui garde pieusement le souvenir du c vieil évd- 
que ». On s'arrêtera particulièrement à ceux qui ont pour 
titre: Mgr Rivet et son clergé — Mgr Rivet, elles com- 
munautés religieuses, — Vie intime du prélat. 

D'un bout à l'autre de son esquisse, l'auteur est fidèle à 
son principedes'eftacercomplètementderrière son héros. 
C'est celui-ci qui vit sous nos yeux, c'est lui que nous 
entendons, lui dont nous lisons les lettres. Et cela au 
cours d'un récit rapide, varié, anecdotique, composé et 
écrit avec goût, et dont, à notre sens, la qualité la plus 
originale et la plus savoureuse est son absolue sincérité. 
Ce n'est pas en vain que le biographe de Mgr Rivet se 
réclame de I' a impartialité » comme de la loi essentielle 
de l'histoire; mais cette loyauté laisse intact chez lui le 
sentiment d'une profonde et filiale vénération, et en relève 
singulièrement le prix. 

Nous félicitons vivement M. l'abbé Chevallier de ce 
nouvel ouvrage, où s'affirme la souplesse de son talent, 
et qui continue dignement la série de ses études his- 
toriques. L'abbé Guillaume, saint Bernard, Mgr Rivet.., 
La liste, nous l'espérons, n'est pas close. 

J. B. 
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LES BOSSUfiT EN BODRGOGNE 

Suite ;■) 

II y a jieu de reinar..|ucr ici que la noblesse des Bos- 
suet commence réellement avec Anihoine. Les offices 
de la Chambre des comptes, comme ceux des autres 
cours souveraines, conféraient aux titulaires la noblesse 
personnelle, et la noblesse héréditaire, à. la seconde vie. 
Anthoinc porta les armoiries moJiiîces de ses ancêiKs. 
On y vit paraître sur champ d'azur les trois roues sculp- 
tées sur la maison de Seurre, en i5o4, ttois roues, qui 
furent ci'or, comme l.i première roue des aïeux. 

Ensuivant Jacques Boussuet, nous allons faire uu 
pas décisif vers le point central de notre étude, l'iUusire 
évéque, dont Jacques fut l'aïeul et le parrain. 

Jacques étudia te droit sous Cujas, â Valence, en 
1673(2). Il signa son contrat de mariage, le 18 avril 
1679, avec Claude Bretaine, fille de noble Claude Bre- 
taine, autrement dit Bretagne, conseiller au Parlement 
et de damoiselle Denise Barjot (3). 

Dans son contrat de mariage, il est dit « conseiller à la 
Couret commissaire aux requêtes du Palais à Dijon {4) >• 
Ses provisions sont datées du- 19 juillet 1377 (.'>); fa 
réception eut lieu le i"' avril 1579. 11 est ainsi qualiiié 
en achetant, le 10 août i58i, de sou frère André, sa 
portion d'une maison à Dijon (6). Mais, en 1610, il n'a 

(1) V. plui haut, p. 73, y8, 167, igo. 

(3) Jacques eut pour condisciples à Valence, en 1573, Olivier de 
Chaslcllus, vicomte d'Availon qui fut bailli d'Antun, Laurent du 
Bourg, de Lyon, et Jehan Carnut, avocat k tlijon. Ccluî'Ci est le ùis 
d'un avocat du même pténoiii et le cinquième aleuKIe Lazare Garrot, le 
cùlcbre ministie cl directeur qu'on a juscenienl suruoninic l'organisateur 
Je la victoire. V. Berriat-Saijit-Prix, Hiitoire du droit romain, Pari:, 
,8at, pp. 570, 571, 

13} Peincedé, Xl.V, 217. 
■ (4) Peinctdé, XIX, 217. 

(b) Cf. Palliot, Le Parlement de Bourgoiigiie,!'^. 

(Il) A, D. C-, série G, 2,166 ter, n-3. 
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plus que le tiirc de conseiller au Parlement dans une 
iransaciion rchiiiveà uneauire maison qu'il possédait à 
Maxilly-sur- Saône (i). C'est qu'en effet, par suite d'un 
arrêt du Gonseî!, en date du i4d(;ccmbre iSgô, il avait 
ccdé 5on office de commissaire aux requêtes à Georges 
de Souverr, ayant opté pour la charge de conseiller laïc 
au Parlement, vacante par la mort de Philibert Tixier. 
Il y fut reçu le aS mai 1597 (2). 

Entre temps, Jacques s'était signalé par sa décision 
et sa loyauté dans la guerre de la Ligue, en prenant parti 
pour Henri IV, contre le duc de Mayenne. Il dut quit- 
ter Dijon, avec nombre de magistrats, le président Fré- 
myot, l'avocat géne'ral Mîllotet, les Bretagne, Claude 
Mocliet, et d'autres encore, restés comme lui Hdèles à la 
cause de la P^rance, qu'ils surent mettre au-dessus des 
querelles des partis, lis composèrent ensemble un au- 
tre Parlement, le vrai Parlement de Bourgogne, qui 
siéf^ca d'abord à Flavigny, puis à Semur et qu'ils dé- 
fendaient, les armes à la main, tandis que le pseudo- 
parlement, resté à Dijon, était à la merci des ligueurs. 
Je ne puis entrer dans les détails, mais je salue ces no- 
bles magistrats qui, laissant leurs familles et leurs mai- 
sons entre les mains de leurs ennemis, luttèrent, plu- 
sieurs années, au péril de leurs jour?, pour le droit et 
la patrie. 

Nousconnaissons huit enfants de Jacques Boussuet et 
Claude Bretagne, trois tils et cinq filles ; 

1. Claude, sieur d'Aiserey, conseiller au Parlement de 
Dijon et maire de la ville en 1G47 (3) ; 

2. Bénigne, le père du grand Bossuet {4) ; 

3. Jiicques, baptisé le 21 novembre i(3o^ {h) ; 

(0 A. D. C, série E. î,53'"'. 

(;) A. D.C. Piiiicciié. V.i:'4r, Puliiol. <7(d. 

H) PhIiÎji, Le Follement, f. :>8o. 

(4) Contr,n de mariiige, ï5 Ifév. iCiK, Rctîsi. Je la r3'0'''^c Sainl- 
Jïsn. 

(5) Reg.delt par>isse Sainl-Jean, A. CD., M, Snrf-I.ala strie 8,491, 
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4. Denise, mariée en i6o5à Jacques Rousseau, arocat 
(i la couret lieutenant du maire de Dijon (i) ; 

5. Françoise, née le 9 avril i588 et mariée, le 19 no- 
vembre i6i3, à Hector (2) Joiy, écuyer, sieur de la 
Grange du Pré ; 

6. Anne, mariée, le ai avril 161g, à Ànthoînc Droùas 
sieur de la Plante (3), maître ordinaire en la Chambre 
des comptes ; 

7. Jeanne, mariée, le 17 juillet i623,àZacharie Droûas, 
sieur de Velogny (4) ; 

S. Marihe, baptisée le 7 février 1600. (5) 

ToutL's ces indications seront complétées plus loin à 
l'exception de ce qui concerne Jacques et Marthe, nu 
sujet desquels nous navons pu découvrir que leurs actes 
de baptême. 

En iGii, Jicques est envoyé, aux frais de la ville, à 
Paris, avec Gabriel Desbarres, conseiller au. Parlement, 
Pierre Le Gouz, trésorier général de France, et plusieurs 
autres personnages. Ils devaient informer le roi des 
règles observées à Dijon pour l'élection du maire et des 
autres magistrats municipaux et donner leur avis sur 
les formes avec lesquelles il y aurait lieu de procéder 
à l'avenir (G), Ils avaient mission de demander qu'on 
n'admît à donner leurs suil'rages que les seuls habitants 
qui payaient depuis trois ans quatre livres sur les rôles 
des tiiilles. Le roi réduisit ce cens à deux livres. 

A leur retour, Jacques est élu maleur dans ces condi- 
tions, mais au milieu d'une assez grande agitation (7). 

(i)PeiiiceJé, XVI.354. A. D.C,. n, Îi3, 419. Jacques Rousseau «i di' 



Geornes .lans Ictontrat de mariage 


de sa bcUe-sœur Anne. 


mk. G. I).,<:f. Il, 25, ; M, 4^7 


B, 400, 408. Hecior Joly est aussi 


appelé Henri el l'icnc, même con 


rat. B, 408. — V. Lettre à M. Gi- 


rauU, p. II. 




(3( Gonirat de mariByc, reçu Ca 


oiie, notaire i Dijon. Colleci. de 


M. J. d"ArbaumQiil. 




(4) Conirai de mariage, même no 


aire, mflmccollect. 


p) Rcg. de la paroisse Saini-Jean 


ma n- 490- 


IG) A- C. D., M, 350,467. 




<7l A. C. D., B, i5, ï5o. 
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Il venait de céder son office de conseiller laïc au Par- 
lement, DÛ Pierre Saumaise, son successeur, fut ins- 
talle, le 24iTiâi i6i3 (i ). 

La Chambre de ville avisa le duc de -Bellegarde, gou- 
verneur du duché, de cette élection, dont elle se mon- 
trait satisfaite : « Nous vous pouvons assurer. Monsei- 
gneur, disaient les échevîns {2). que tout le peuple de 
cesie ville, gfandz et petitz, en ont un très grand 
contantement, jugent toute cesie élection procédé de la 
grâce de Dieu, car il n'y a ung seul qui ne doibve con- 
fesser, pour parler véritablement et sans passion, que 
toute la ville ne se pouvoit faire ung meilleur choix 
pour le service de Dieu, de Sa Majesté, du vostre, et de 
celui du publicq, pour en estre recogneu très digne et 
remply de toutes les qualiiez requises ». 

Le duc de Bellegarde leur répondit (3) : • Messieurs, 
je loueray toujours le choixqui se fera des hommes sem- 
blables à Monsieur Bossuet pour tenir les premières 
charges de vostre ville, et croy que tous, vous autres 
Messieurs les eschevins, seconderez sa capacité et son 
afTection qu'il a tousjours faict paroistre d'avoir au ser- 
vice du Roy, Aussy n'ay-je rien à dire contre toutes les 
personnes dont vostre Chambre est composée «. 

A la louange pleine et entière que le gouverneur fait 
de l'élu, comme on voit, succède pourtant un reproche 
assez vif sur les troubles qu'on lui avait signalés : « Mais 
je ne puis estre contant de ce qui s'est passé en l'eslec- 
tion dernière, ny de ceste façon de parvenir au magis- 
trat, parla crainte de l'advenir. Toutefois, je me suis 
résolu de ne rien faire là dessus que je n'en aye conféré 
avec les bons habitans de la ville. Attendant que cela 
soit, je vous prieray de croire que je suis 

Vostre bien affectionné à vous faire service, 
RoueR DE Bellegarde.» 

(I) Peircedë, V, ^3a.— Pulliot, Le Parlement, p. j8i. 

(i) V, J, Garnier, Correspondance de ta Mairie de Dijon, p. m, 110. 

{î)lbid., p. i>i, 
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Jacques Bossuet justifia la confiance de ses électeurs, 
comme celle du gouverneur du duché. Il fut réélu 
l'année suivante, à la presque unanimité, et sans que, 
cette fois, sa nomination ait donné lieu de la part de 
M. le duc de Bellegarde, à la moindre observation. 

Voyons-le à l'œuvre. 

Il s'acquitte activement des devoirs de sa charge- 
Il prend toutes les mesures que commandent les 
intérêts de la ville, l'hygiène, la morale, et la tran- 
quillité publique. Il réprimande les officiers municipaux 
et leurs amis d'avoir répondu en trop petit nombre à 
l'invitation qui leur avait été faite d'aller à la rencontre 
du grand écuyer de France, a parce que, disatt-il, c'est le 
plus grand honneur que les échevins et les habitans 
puissent recevoir d'accompagner leurs chefs et magis- 
trats ( I ) > - 

Ce serait une curieuse étude que d'exposer toute la 
suite de son administration. Je noterai seulement quel- 
ques-uns de ses rapports avec les ordres religieux. Il de- 
mande, mais inutilement, aux Chartreux de se désister 
d'un procès qu'ils faisaient à la ville. Il impose aux Jé- 
suites, qui se font prier, la création d'une nouvelle 
chaire de grammaire. Il aide les Jacobins à agrandir leur 
réfectoire et le jubé de leur église. Il défend aux Capu- 
cins de recevoir dans leur couvent des religieux étrangers, 
et aux Feuillants qui venaient d'acquérir le château de 
Fontaine, d'y élever de nouvelles constructions sans 
avoir déposé une copie de leur contrat (3). 

Le 19 août i6i3, le Conseil lui adresse, à l'occasion 
de la mort de sa femme, d'affectueuses condoléances, et 
délibère en outre a qu'en considération du grand mérite 
du s' maïeur, il assistera en corps aux obsèques de 
M"" Bossuet, que l'on y portera les torches de la ville, 
mais qu'il n'en sera rien registre dans les délibérations}, 
sans doute, pour ne pas créer un précédent. La Charn- 
ii ï B, 186 bis. 
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bre de ville s'unit aux joies de son chef comme elle 
avait pris part à sa peine. Quelques mois plus tard, elle 
lui offre douze boîtes de confitures à l'occasion du ma- 
riage de sa fille Françoise avec Hector Joly (i ). 

Ses armoiries, comme celles de son père, partaient : 
d'azur à trois roues (for, avec l'ancienne devise : Rébus 
inssi valut or bis {i). Les jetons frappésen i6i3 (3) donnent 
sur une face le même blason avec la légende : Cadbns- 
RESTRGiTMAiOR- i6i3-, qui est peut-être une allusion à 
la récente démission du conseiller, et qui se traduirait 
ainsi : En tombant il se relève plus grand. L'autre face 
porte : IBgvssvet-c-enparlvicmaieor-dDiion- 

Ce qui semble confirmer l'inierpréiation précédente, 
c'est qu'en 1614, Jacques , ne repiend point, dans ses 
nouveaux jetons, la légende de sa première magistrature. 
Il entoure les roues symboliques de l'ancienne devise : 
Rebvs-inest-velvt-orbis-iGi4- A noter une seconde mo- 
dification qui porte sur la vieille orthographe du nom de 
famille: On lit celte fois : I ■ BossvET- c ■ en ■ Par- vie . 
MAiEVR- D- DnoN (4). Celle nouvelle forme déjà usitée 
-dans plusieurs actes de l'Etat religieux prévalut bientôt, 
et l'ancienne finit par disparaître. 

Le vénérable magistrat fut parrain du futur évêque de 
Meaux, le 27 septembre 1Gj7.lI avait déjà repondu pour 
Anne, une des sœurs de Jacques-Bénigne, le î3 février 
1619, comme il le fit encore pour d'autres (5). 

Il mourut le 2 novembre iù37, dans un âge avancé (6). 

mlbid. Cf. B, 25i ;M, 457. 

(2) Palliot, Le Parlement, 139. 

(3) Amanton, Description des jetons des maires Je Dijon, dans Mém. 
de la Commission des antiquités de l.j Cùle-d'Or, 1, Vlll, p. 75, ei pi. 
V,n-4o. 

(4l Ilid., p. 76 et pi. V., n*4T. 

(5) A. C. D,, Supptdfiieni îi la série B, 450 et »uiv. 

(6) Giilealog'es de Bourgogne, FonJs lîaudoi, n- 140, t. I, p. g'i. — 
Farailtet de Bourgogne, n- 11, c f. 114. Floquet suii ici Dausseï, {Hist. 
de BoMuet, t.I, n> 1), qui donne la daie du i nov. i034, La référence 

«1 fautive, V. RegiMrede Saim-Jcao. 
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Il y avait, à l'époque de Jacques, plusieurs auires 
Bossuet à Dijon. Signalons d'abord Jehan Boussuei, 
chanoine de Saint-Etienne, en qui semble revivre l'hu- 
meur peu accommodante de son grand oncle, le fami- 
lier de Beurre. Pourvu de l'office de chantre (i), Jehan 
refusa de descendre « à l'aigle pour chanter les proses, 
les iotroïcs et les alléluia». Le chapitre prit une délibé- 
ration pour l'y contraindre. Le chantre protesta contre 
cet acte ei fit appel au Parlement. Une autre fois, il se 
trouva- trop grand personnage pour • chanter la grand- 
messe ei être de semaine ». Nouvelle délibération du 
chapitre, et nouvelle proicsiaiion du chanoine. 

L'obituaire de Saint Etienne inscrit sa mort au 7 oc- 
tobre i63o; il marque aussi celle d'un autre Bossuei, 
nommé Philippe, chanoine et prieur à Tiichàtcl (i). 

Les actes religieux des paroisses de Dijon mention- , 
nent plusieurs familles de ce nom (1) : sur Saini-Jean, 
Bénigne Bossuet, vigneron, marié, en i6o3, à Françoise 
Mugnier ; Guillaume Bossuet, chirurgien, marié à Ju- 
dith Lie'geard et- décédé en iG83, à l'àge de 90 ans; sur 
Saint-Michel, Jcliun Bo.ssuet, marchand, marié à Ber- 
narde Lorain,en i65G; sur Saint-Pierre, Henri Bossuet, 
marié à Marguerite Gauthier en 1660; Philippe Bos- 
suet, praticien, marié à Claudine Dclevauxen 16S8. 

Les registres paroissiaux nomment ces familles et 
d'autres encore à l'occasion des baptêmes qui s'y ren- 
contrent. Il y aura lieu d'examiner, au cours de cette 
étude, si elles se rattachent les unes aux autres, et de 
rechercher s'il existe des liens de parenté entre elles et 
l'ascendance paternelle du grand Bossuet. 

Son aïeul maternel fut, comme son aïeul paternel, un 
homme distingué. Il s'inscrit d'abord comme avocat au 
Parlement, Nous Tavons vu tout à l'heure parmi cent 
qui résistèrent à la Ligue les armesà la main. Sur la 

(i) A.D.C.,sifr[e G, iH, 15?, 191,194. 

(3} Ibid., 168. 

(3) A. G. D.,-B, 4goet suiv. 
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demande de ses amis, il vole en Suisse et en Allemagne, 
pour lever des troupes et négocier un emprunt. Il ren- 
tre avec quarante mille écus, cinq cents reîires et deux 
cents lansquenets, à la téie desquels il rejoint un mo- 
ment Henri IV, Il combat à Arques, revient en Bour- 
gogne, sert par commission royale, en qualité de conseil- 
ler-maître à la Chambre des comptes, auprès du Parle- 
ment de Semur, et commande quelque temps le fort de 
~ Losne (i). 

En i5gS, après la pacificaifon générale, il reprend sa 
place au barreau et s'acqulert^un grand renom de savoir 
et d'éloquence. Il devient, en 1600, avec l'appui du ma- 
réchal de Biron, l'un des trois conseils des Etats de 
Bourgogne, est député aux Etats généraux de France, en 
1 6 1 4, et s'y fait remarquer par l'éclat de sa parole comme 
par la dignité de son caractère. Son autorité est telle 
qu'on le nomme président du tiers état. Il mourut en 
1625, entouré de l'estime publique (2). 

Il avait épousé Anne Humbert, fille de Nicolas Hum- 
bert, maître ordinaire à la Chambre des comptes et de 
Charlotte Espiard, Il en eut quatre filles : i* Avoîe, ma- 
riée à noble s^" Guillaume Gaillard, conseiller du roi et 
lieutenant général au bailliage de Dijon; %° Marie, qui 
épousa, par contrat du 17 février 1D08, noble s"" Claude 
Symony, conseiller du roi, contrôleur ordinaire des 
guerres en France, et provincial en Bresse, Bugey, Val- 
roraey, Gex et pays adjacents, sïeur de Rouelle; 3" Mar- 
guerite, qui fut l'épouse de Bénigne Bossuet et la mère 
de l'évêque de Meaux ; 4° Madeleine, qui se fil religieuse 
aux Dominicaines de Dijon, et mourut prieure d'un 
monastère du même ordre à Chaton-sur-Saône, le 
18 mars 1648 (3). 

La branche d'Azu, à laquelle se ratiache Claude Mo- 

(1) J, d'Arbaumont, Amortal de la Chambre des comptes, igi, iS5. 

(3) A.D.C., série E, 3,074, î,474. — Floqi;ei, Vie de BoSMuet, t. [, 
pp. lï-îo. 

(3) Collection de U. ie 1" Félix de Simonj. — Floquei, ibid., I, 545 
et m, 149. 
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chei, se divise en deux rameaux qui remontent l'un et 
l'autre à Guyon Mochct, bailli et )iige-cnquêtcur àa 
Comté de Saint-Romain-sous-Goi\loii. L'un est leprc- 
senié par les seigneurs d'Azu et l'autre par ceux de la 
Beluze. La pfcmièie famille revendique Pierre Mochet, 
lieutenant-criminel au bailliage de Saint-Jean-de-Losne, 
mort quelques mois ayant le siège, et Nicolas Mochei, 
procureur du roi au grenier à sel de la même ville, qui 
figure parmi les héros de la belle défense, sans parler 
d'un capitaine de Seurre en 1564, d'un prévôt général 
des mare'chaussées de France en Bourgogne, Bresse et 
Bugey, décédé en 1644, et de plusieurs militaires de 
divers graJes dont l'un fut ciicvalier de Saint-Louis au 
XVI II* siècle. Le second rameau s'honore d'avoir fourni 
Pierre Mochct de la Beluze, un autre des Hltos qui re- 
poussèrent l'invasion deGiila5(i). J. Thomas, 

(4 suitrti Curé de N.-D. de Dijon. 

L'ÉGLISE DE LAROCHEPOT 

NOTES ARCHÉOLOGIQUES (2) 

Bide au III' siècle par Ici Biiic lictins du prieuré Saini- 
Georgcs de Larochepot, dêpetiJaiitdu prieuré Saini-Georges 
de Couches (Saône-et-Loire), lequel i son tour dépendait de 
l'abbaye bénédictine de Flavjgny, l'église de Larochepot esi, 
au rappot't d'érud'ts archéologues, uie imiiaiton libre de la 
basilique Saint-Lazare d'Autun,et, <^aas l'arrondissement de 
Beaune, le type le plus riche cl le phii complet de l'archiicc- 
turc romano t^yzantinede trar.sitîon, f.>rmulé avec un luxe et 
un éclat qui étonnent. 

Klle se compose de trois nefs, fern ces par trois absides en 
cut-de-four, avec un arc triomphai à fabslde principale. 

La grande neffuiétablieavec une ra,: somptuosité : témoin 
les pilastres cannelés qui séparent les c ntrecolonnement5,puis 
les chapiteaux des piliers, fouillés ei refouillés avec le plus 

(1) (.a noblesse aux états de Bourgogne, p, i5o. — i,e livre d'or de la 
belle défense de Saint-Jean-de-Loine, p. i-"-. 

(i) D'aprÈs les noies laissée» par M. l'abL-c Bissey, décéJi; curé Ji 
I.arochepol le 38 janvier i8jn. 
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grand soin, ei donc les personnageset Us animaux sculptés 
témoignent d'une verve d"imaginaiionei d'une hardiesse d'ei- 
ci>iion peu communes (i). Malheureusement les régions su- 
périeures ne répondentpas à la richesse des zones inférieures. 
L'archiiecte s'esi-il trouvé dans l'impossibilité de continuer 
sa penséi faute de ressources, ou la dernière partie de son 
œuvre a-i-elle été détruite ? 

La voûte, berceau en bois, est d'un assez fàcheui effet. 
Les chapiteaux de la porte extérieure ont été refaits avec plus 
de bonne volonté que de sentiment archéologique. Les deux 
absides collatérales sont, comme les contre-nefs, à plein cin- 
ire. y. aïs l'abside principale a sa voûte en cul-de-four inscrite 
dans l'arc triomphal. Cette absideest ornée d'une arcature dé- 
licieuse, formée par des arcs à plein cintre et d'élégantes colon- 
nettes. 

En résumé, cette église a un caractère hiératique très ac- 
centué et bien conservé. Au point de vue artistique, plusieurs 
archéologues la trouvent de style plus pur que Notre-Dame 
de Beaune, et même plus élégante, plus riche en détails sculp- 
turaux et en ornementations. 

Le clocher, posé au Sine Jroit de la façade d'entrée, est de 
la première période de la Renaissance. La porte qui se trou- 
ve â sa base est nettement da XV'siècle, 

La la<;ade est intéressante, et la grande porte qui donne ac- 
cès dans l'église est divisée par un trumeau byzantin chevron- 
né des plus remarquables. 

Les pierres tombales sont nombreuses dans l'église ; sept 
d'entre elles offrent quelque intérêt : 

La première serait, si l'on en croit Counépée, celle d'un 
prieur du monastère: personnage représenté en habit de chœur, 
tête nimbée par l'inscription suivante maintenant presque 
illisible i Ne recorJerîs peccatis meis . 

La seconde, dont les armoirrés ont été grattées, pnrte cette 
inscription : Av Dieu éternel et tout puissant,et à la mémoire 
deitoble Jacques Rousseau, avocat au Parlement de Bourgogne, 
décédé de contagion le lo octobre i63i,et inhumé en ce lieu. 
Denyse Bossuet et ses enfants lui ont fait ériger cette tombe, 

Cij Nnrs avons trouve dans l'église cnllégiale Saint-AnJoche de Sau- 
lieu des fliapîteaux ciaciemcnt semblables, infinies sujets, infimes 
dessins, mais, conlrairement â ceux de Larochepol ^ui sont mutiles, 



„ Google 



«•6 l'ÉGLI» pE LAROCHEPOT 

La 3* porte en caractères gothiques du XVI* siècle ci sans 
millésime : Cy gissent Philibert Lardillon et Frani^ois Lar- 
iillon son fils, lequel Philibert fonda en ce lieu à yerpétuité, 
chacun dimanche, avant l'Introït, flnoiolata et un Libéra me. 

Au milieu de cette pierre, un écusson qui porte en chef deux 
ardillons, et en pointe L F ; plus bas quelques mots latins que 
Couriépée traduit par Hucfilii mei advenient, et j'autrcs par 
Hic filium meum adno. 

La 4* est celle qui recouvre encore les restes de Reni Pot, 
et de Jacqnos Pot. Voici l'inscripiion qui y figurait, et qui fut 
retrouvée dans les manuscrits de la Bibliothèque nationale : 

Ci git Messire Régnier Pot, — 14^0 

Gi git Messire Jacques Pot, fils de Messire RegnierPot, à 
son vivant chevalier Seigneur des Lieux dessus dits, conseiller 
et chambellan du Roy,n.s, et de M, le Duc de Bourgogne, qui 
trépassa le tg octobre i4et 20 (i^jo.dit Courtépie). 

La 5* :Tombe de Barbe Lardillon, femme de maître Deno- 
reret, qui décéda le 1 7 septembre 1 632 . 

La 6* tombe porte cette \Ti%cnç\ion:Cy gissent Jehan Mintot 

et Turpin, sajemme, lesquels ont fondé dans cette /'glise 

une Messe, unLibera me avec 3 répons et un De Pro/undis, 
chacun an, le Dimanche, avant l' Introït de la M esse paroissiale. 

La 7' est d'un prêtre, mutilée et curieuse en ce qu'elle 
donne un spécimen du passage des lettres gothiques aux ca- 
ractères ordinaires : Cy g'St discrète et vénérable personne 

Messire Dry, lequel trépassa le i5 octobre i56o (ou Si), et 

a fondé une messe dans l'Eglise de céans. 

Toutes ces pierres tombales sont engftgiîes dans le dallage 
de l'église et journellement foulccs aux pic.U. Aussi les ins- 
criptions s'effacent-elles gradutllement ; plusieurs sont pres- 
que illisibles, il est regrettable que les ressources de la fabri- 
que ne permettent pasde les relever pour leur donner une place 
plus convenable et de les faire restaurer pur des spiicialisies. 

Il existe encore, en avant delà chapelle delà Sainte Vierge 
Un caveau, qui renferme les restes mortels de René et de Jac- 
ques Pot. Depuis la Révolution, époque où ce tombeau fut 
profané, on n'y voit plus que quelques ossements enlisés dans 
la vase, et une i^ie qu'on ose k peine toucher, craînie de la 
réduire en poussière. 

En fait d'objets d'art, l'église de Larochepot possède : 
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I • Deux tapisseries représentant saint Georges,et l'Assomp- 
lion delà Sainte Vierge : ce sont probablement d'ancienne» 
battniËres. Ces tapisseries sont aa petit point, et, croit-on, 
duXVII'siècle. 

2° Un tableau sur bois de l'école italienne provenant de l'ao- 
denne cbapelle du cbàteau. C'est une sainte Catherine 
d'Alexandrie, en pied, au tiers de nature environ, d'une cou- 
leur éclatante et pourtant douce, qui fait penser, disent les 
ijonnaisseurs, à l'art vénitien immôdiatement aniérleur au 
Titien, Touiefoîs, prétendent quelques-uns, le type de la 
sainte ne semble pas vénitien, et, dans ses cheveux qui tom- 
bent sur les épaules en opulentes ondes crespelécs, on re- 
trouve quelque chose de cette beauté lombarde chère à Léo- 
nard et à Luini. Mais ta couleur vive et franche ne rappelle 
en rien les demi-ictntes mystérieuses où s'enveloppent les 
Vierges et les Hérodiades de l'école. Ce superbe panneau 
serait intact sï, sans doute lorsque le château fut envahi à 
la Révolution, une main imbécile ne l'avait rayé en croix 
de saint André avec une pointe qui l'a légèrement balafré de 
longs traits blancs. On nous affirme que ce dommage est 
facilement réparable (t). 

3" Deux autres tableaux sur bois : Saint Jean-Baptiste et 
Sainte Marie Egyptienne. Au revers se trouvent des pein- 
tures, également sur bols, et représentant l'Annonciaiian : 
ce gui incline à croire que, ces tableaux formaient diptyque. 

Ces tapisseries et ces tableaux ont figuré avec honneur ft 
l'exposition d'objets d'art, faite i Autun en [8;6, à l'occa- 
sion du congrès scientifique. 

Nous croyons devoir ajoutera la liste précédente plusieurs 
autres tableaux sur toile non dépourvus d'intérêt : 

a) Une sépulture du Sauveur. 

b] Un saint François d'Assise (porte aussi la marque 
d'un coup de sabre qui remonte sans doute à la Révolution}. 

c} Un saint Pierre. 

d] Des anges déroulant un parchemin sur lequel on Ht : 
Craigne^ Dieu, aime^ le Roy. 

Une litre ou bandeau funéraire courait à l'intérieur et à 
l'extérieur de l'église. Le lit creusé par ce bandeau dans le 

(i) Un arrâtù minislcriel du 9 août 1901 inscrit sur la liste des Munu- 
ments historiques ce panneau qu'il attribue à l^tiard. 
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mur est très apparent à l'eiiiirieur, bien que recouvert d'un 
enduit. Quant à celui de l'intérieur, il disparut sous un ba- 
digeon dès 1787. En 1S59, au mois de mai, époque delà 
guerre d'Italie, M, l'abbé Bissey découv.rit la litre de l'inté 
rieur de l'église. Mais, en raison de l'effervescence populaire 
qui prêtait au clergé l'intention de vouloir « ramener Henri V 
et tes Autrichiens, ■ et sur le conseil du maire d'alors, le 
bon curé crut plus prudent de s'en tenir là. Et cette curio- 
sité si rare disparut de nouveau lors des réparations qui se 
firent plus tord à Tintérieur de l'édifice, A l'eitérieur, un très 
discret grattage fait à l'enduit laisse voir un des innombra- 
bles écussons des Blancheton deLarocliepot, qui sertissaient 
le bandeau funéraire. 

Le cimetière entoure l'église. Il ne renferme de remarquable 
qu'une tombe très ancienne, dontla forme est celle d'un cer- 
cueil avec, en relief, à sa partie supérieure, une croix. Cette 
tombe remonte au moins au XV* siècle et passe pour un des 
plus anciens spécimens qui se rencontrent dans nos cimetiâre^. 
On en trouvede semblables au cimetière d'Aubigny- la-Ronce. 

La grande croix est déforme assez originale: on serait tenté 
de croire que le piédestal est un tronçon de colonne antique. 
H. Roux, 
curé de Lamchepot. 

L'ANCIEN PRIEURÉ DE SAINT-LÉGER 

au duché de Bourgogne 

Suite (i-) 
IV. 
Il perd de som importance kt toube en commende. 
Affranchissement de ses habitants 
Certain auteur parlant du village de Belleneuve, dit que 
(la seigneurie, qui en était laïque, appartenait en 1 26 > à Henri 
de Vergy, qui la tenait en fief du duc de Bourgogne. » Cette 
affirmation tombe d'elle-même devant les témoignages indis- 
cutables qui ont été apportas précédemment, au paragraphe 
deuxième. 
Jusqu'en 1470, toutes les localités ci-dessus nommées: les 

(1) Voir plus haut page ii3. 
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villages de Saiflt-Lcger, Marandeuii, Cuisercy, Belleneuve, 
Magny-Saint-Médarii, Miireuil, E(evauz, Cirey, fiingeii, 
Triey, SavoUes, Saurois, ci la ferme du Magny, toutes ces lo- 
calités, dis-je, appartenaient auprieuré de Saini-Leger, rem- 
plaçant l'abbaye de Saint-Germain d'Auxerre. Mais bientôt 
plusieursd'entre ellespasseront àlasetgneurie du marquisat 
de Mirebeau. D^jà en 1431, il avait été constaté qu'à Magny- 
Saint-Médard • doit chacune charrue., au sire de Mirebel, 
pour giste, vingt-deux^Horins, huit gros > (1). 

Mais, si aucun ctiangemeni ae s'était encore fait dans le 
prieuré de Saint-Léger depuis sa fondation en 994 jusqu'à 
l'an 1470, des innovations considérables ne devaient pas tor- 
def à y survenir. 

En effet, un siècle plus tard, trois des villages ci-dessus, 
savoir : Belleneuve, Magny-Saint-Médard et SavoUes, que des 
pièces officielles conservées aux archives de la Côie-rd'Or 
indiquent être passées à la dépendance dû marquisat de Mire- . 
beau, avaient échappe au prieuré de Saint-Léger; et il ne 
gardait plus des anciennes possessions de l'abbaye de Saint- 
Germain d'Auxerre, que Saint-Léger, Marandeuii, Guiserey, 
Micreuil, Etevaui, Cirey, Binges, Triey, Saurois et la ferme 
du Magny (2). 

Ainsi amoindri, le prieuré de Saint-Léger était de plus 
tombé en commende. 

On appelait autrefois commende (du latin commendare, 
confier) unç commission que le Souverain Pontife donnait à 
un ecclésiastique séculier désigné par le roi, pour être supé- 
rieur d'un monastère régulier, commission qui donnait droit 
à cet ecclésiastique d'employer, selon son gré, le surplus 
libre des revenus du monastère dont il avait été nommé 
chef. Un monastère dont le supérieur était nommé direc- 
tement par le Souverain Pontife dans les conditions susdites, 
était dît tombé en commende, et le supérieur de ce monas- 
tère était appelé commendataire. Le prieuré de Saint-Léger 
était tombé en commende: au lieu de recevoir son prieur de 
la part de l'abbé de Saint-Germain d'Auxerre, et de pouvoir 
user du surplus non employé de ses revenus, selon ses vues, 
il allait désormais recevoir un prieur de la part du Souve- 

(j)Arch. de la C6te-d'or, B. n,584. 

(î) Arch. de la Cole-d'Or, C. 3883. Voir aus«i C. 47Ï6. 
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rain Pontife, un prieur commendataïre, qui uterait selon ses 
vues k lui du surplus disponible des revenus du monastère. 
■ Le premier prieur commendaiaire de Saint-Léger fui Jean 
Gettey. Dans les écrits originaux, analyses ci-dessous et 
relatifs au contrat dont il va être parlé, il se donne lui-même 
la qualité de préire (i), Lorsqu'il réclama les droits de main- 
morte et de'^^erve condition à ceux des hsbiianis de ton 
prieuré qui les payaient de coutume, tous prétendirent être 
exempts de ces droits et refusèrent de les payer, se montrant 
prâis à se laisser intenter un procès, plutôt que de céder. 
Jean Gcvrey n'ayant pas des titres bien assurés des droits 
qu'il prétendait, préféra transiger, au lieu d'essayer les 
moyens rigoureux. Il chargea M* François Chabot, marquis 
de Mirebeau, de préparer une transaction avec ses sujets, se 
réservant de l'approuver ou de ns pas l'approuver, selon 
qu'elle serait ou ne serait pas à sa convenance. 

La transaction passée te 21 septembre i5j% eotre M. le 
marquis de Mirebeau et les représentants des villages dépen- 
dant du prieuré de Saint-Léger fiit ainsi entendue : 

D'une part, M. le marquis de Mirebeau faisait la déclara- 
tion suivante : 

* Lesdits villages de Saint-Léger, Triey et Marandeuil, 
Saurots, Cuiserey, Binges, Étevaux, Mitreuîl et Cirey et 
leurs habitants, ensemble les territoires desdîts villages, biens 
et héritages, et leur postérité née et à naître, sont et seront à 
jamais francs et libres, de franctie et libre condition, comme 
sont les autres lieux et hommes francs du duché de Bour- 
gogne, sans que maintenant ni h l'avenir 'l'on puisse pré- 
tendre contre eux ni leurs biens et héritages aucun droit de 
mainmorte ni de serve condition, en quelque taçon ni ma- 
nière que ce soit. Ainsi, ils pourront disposer librement 
de leurs biens, soit meubles ou immeubles, tant entre vifs 
que par testament et ordonnance de dernière volonté, au 
profil de telles personnes que bon leur semblera, soit de 
franche ou de serve condition, sans que l'on puisse empêcher 
ni troubler les acheteurs en la teneur, jouissance et posses- 

{]) Couriipée, anicle Saint-Léger, a* vol. de ïa Description du duché 
de Bourgogne, fait de Jean Gevrey le cardinal Givry, qui était dé'ih abbé 
de Saint-Bénigne, de Pothiire* et de UoUme : je ne saurait dire sur 
quel* rcnietgnements repose l'asiertlon de Courtépét. 
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aîon de ces biens, sous préieite desdils droits de mainniorie. > 

D'autre part, parce que, dans la présente dîfiîculié, la pti- 
sompiion était en faveur de M. le prieur de Saint-Léger 
contre les habitants de Saurots, Cuiserey, Binges, Étevaux, 
Mitreuil et Cirey, ceux-ci s'engageaient à lui payer chaque 
année, pour droit de taille, savoir : ceux de Saurois, cinq, 
livres tournois;' ctus d'Étevaui, vingt-cinq; ceux de Bingcs, 
vingt-quatre livres; ceux de Cuiserey, vingt-six ; ceux de 
Mitreuil, quinze; cntîn ceux de Cirey, onzâ livres. 

El quaiit aux habitants de S3int-Léger, Trïey et Maran- 
dcuil, parce que les preuves de leur affranchissement atsient 
évidentes, ils étaient dtïclarés francs et libres, sans condi- 
tions. 

Toutefois tous les habiianu du prieuré ensemble devaient 
céder i M. le prieur de Saint-Léger une pièce de pré de dix 
fauchées à prendre sur leurs pâquiers communs, territoire 
de Marandeuil, lieudit en Maroycs. En outre, ils devaient 
donner au monastère de Saint-Léger, en ornemenis et habits 
d'église, la somme de vingt livres, lorsque les religieux fe- 
raient raiiticaiion de la transaction. 

Les tailles susdites, pour ceux qui devaient les payer, 
étaient d'ailleurs sans préjudice des redevances et cens accou- 
tumés. 

Le contrat, arrêté de cette sorte, fui ensuite présenté k 
M. le prieur de Saint-Léger, qui tint à ce sujet, et plusieurs 
fois, le chapitre du prieuré (ij. Après avoir longuement exa- 
miné les raisons pour et contre, et avoir entendu le conseil 
du prieur, le chapitre donna son approbation à la transaciion 
susdite, le 1 1 janvier i58o (a). 

(i) Ainsi qu'il contle par les lacicni écrits qui sont analysés ici, il n'j 
avait ptui au prieuré de Saint-I^er que deux religieux et te prieur- 
Les va\aacét du duc Ueari 1" de Bourgogne, qui avait sti|iuH que huit 
religieux seraient encrctenuB, à perpétuité, au prieuré dû Saint-Léger, 
avaient donc cmè d'être observées quant à la lettre. Touiefbii elles 
n'avaient pas cessé d'Être observées quant au but, 6. l'effet voulu ; car 
des prêtres sfcullers étaient entretenus au milieu des populations du 
prieuri!, autant qu'il était nécetsaire' pour leur procurer tout le* se- 
cours de la religion. 

(i) Voir Chartes des communes et d 'affranchisse me al en Bourgogne, 
par M. J. Garnier (3* vol., p. i6o, etc.)- Areh. de la C6te-d'0r, 
Chambre des comptes de Dijon. Aflaires de* communes, B, ii, 479, et 
sirte H. Titre* du prieuré de Saint-Léger, 
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• En 1657, dii M.Joseph Garnier, Henri de la Motte Hou- 
dancourt, évêque de Rennes, successeur de Jean Gevrey aJ 
prieuré de Saini-Liiger, prétextant cjuc le contrat n'avait 
point ëié soumis à l'approbation de l'Kvëque diocésain, vou- 
lut le faire casser; mais, examen fait de ia pièce, les juris- 
consultes qu'il consulta l'en dissuadèrent (1), ■ 

La transaction passée entre Jean Gevrey et ses sujets fut 
comme la constitution qui régla les rapports des prieurs 
commendataires- de Saint-Léger avec les habitants de leur 
prieuré, de i58o à 1789, 

Couriépée, qui publia sa Description du duché de Bour- 
gogne en 1777, ayant visité le prieuré de Saini-Le'ger un peu 
auparavant, dit qu'à cette époque le prieur de Sjini-Léger 
conservait encore la justice de Saint-Léger, Triey, la Jeune 
Verrière, Cirey, ta rente du Magny, le Chel d'Albane, Cuise- 
rey, Miireuil, le Mazeroy, Etevauz, Marandeuil et Binges (2)- 

u Le prieuré de Saint-Léger, dit à son tour M. l'abbé 
Roussel, éTnit encore conventuel en l'So, avec un revenu de 
1000 livres pour l'entretien des religieux. — L'église priornlc 
dédiée à saint Léger était en ruine dès loSb.et il n'en restait 
plus que le chœur. En 1731, ce bénéfice fut uni au diocèse 
de Dijon et au doyenné de Mirebeau (3). • 

Cdunépée raconte de plus que, lors de son passage à 
Sûini-Léger, M. Lefèvre de Caumartin, qui était prieur, 
avait converti la Maison prieurale en un château très agréable. 
Avec le dessin représentant l'ancien chàteau-fort-prieuré, 
dont il a été parlé précédemment, on monire pareillement 
aujourd'hui, à Saint-Léger, un autre dessin représentant L' 
château organisé par M. Lefèvre de Caumartin. Il consistait 
en un corps principal de bâtiment avec une aile de cliaqvic 
côté, à angle droit. Ce château, aussi bien que te chiltoau-fon- 
prieuré et l'église du prieuré, a aussi disparu. 

Har l'effet du décret de la Constituante du 2 novembre 1789, 
le prieuré de Saint-Léger étant devenu bien national, les 
tailles, redevances et cens anciens cessèrent d'y être perçus, 
et l'impôt établi par l'État les remplaça ; et quant au prieur, 

1,1) Chartes des communes et d'affranchissement en Baurgognc, 3* 
vol., p. 160, etc. 

(î) Description du duché de Bourgogne, 1' vol., art. Sainl-Lêger. 
(î) Le diocèse de Langits, Histoire ei staiîstique. 3" vol. p i5i. 
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il se trouva dans la condition des autres ccclésiasiiques. 
De l'iiiat de déclaration des biens, droits, revenus et 
charges de la seigneurie du prieuré de Saint-Léger, dressé 
en 1789 par le dernier pHeur, MgrDu Plessis d'Argeniré, 
cvëque de Limoges, de cet état de déclaration, di«-je, il ré- 
sulte qu'il en était ainsi du prieuré de Saint-Léger, dans ses 
grandes lignes, au moment où ses biens allaient être mis à la 
disposition de la nation (i). 

D'abord, le prieuré avait cessé d'être conventuel, et il était 
desservi par M. le curé de Saint-Léger. Un prieur seulement, 
qu même habituellement n'était pas résidant, y avait des 
droits. Le prieur conservait jusqu'alors les droits de seigneu- 
rie sur Saint-Léger, Triey, Marandeuïl, Cuiserey, Étevaux, 
Cirey, Binges, Mitreuil ; et il avait de plus, dans les terri- 
toires de ces localités, d'importantes pQssessions consistant 
en terres arables, prés, bois, étangs, vignes, et des revenus et 
dioiis de diverses sortes, il avait en outre en beaucoup 
d'endroits, en dehors des territoires des villages ci-dessus 
nommés, de nombreux biens de natures diverses : domaines, 
pièces de terre, prés, bois, rentes, redevances, droits de jus- 
tice, etc., qui lui avaient été donnés dans le cours des siècles. 
On se rappelle que, dans le principe, l'abbé de Saint-Ger- 
niai.n d'Auxerrc avait reçu du Souverain Poniife le droit de 
présentation aux églises dépendant du prieuré de Saint- Léger. 
En 1789, ce droit était depuis longtemps tombé en désuétude, 
et le prieur de Saint-Léger avait droit de patronage pour les 
cures de Saint-Léger, Bézouotle, Magny-Saint-Médard, Bin- 
ges, Maiilly et Heuilley-sur-Saône:ce droit se reconnaissait 
par le titulaire de chacune de ces cures, en versant annuel- 
lement la somme de cinq francs. 

Le prieur de Saint-Léger payait la portion conorce de 
. MM. les curésde Saint-Léger, Binges, Magny-Saint-Médard 
et Bézouotte {2} : ainsi que celle de MM. les vicaires d'bite- 
vaux et de Cirey. 

(1) Archives de la Coie d'Or, Prieuré Je Sainl-Uger. 

^i) BùzouoUe n'iitait pas de la seigneurie du prieuré de Sninl-LOgci'. 
Si donc le prieur de SaiiU-Léger payait la portion coNCROMà M. le curé 
de Bczotioue, c'est parceque le» tiebitanti de Cuiserey,iou( en éiani de 
. la seigneurie du prieuré de Saiat-Léger, faitaient néanmoins panic de 
la paroiescde Bc'zouoite. 
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V. 

Les Prieurs db Saint-Léger 

Voici ies noms des prieurs de Saint-Lâger, qu'il m'a éié 
possible de connaître. Les uns ont été extraits de Courtépée 
et aussi de l'ouvrage de M. l'abbé Roussel ci-dessus indiqué. 
Quant aux autres, je les ai lus dans des écrits anciens de di- 
verses sortes- 

ï" Prieurs réguliers. 

Rob:rt, en 1109. 

Aschirus, en 1218(1). 

Guy de la Tournelte, en 1 334. 

Adam de Nesle, en i338. 

Eudes de Jussencourt, en [386. 

Jean de Saulx, en 1449, 1454 ; il rebâtit le monastère. 

Claude de Charmes, en i5o3. 

t^hïllppe de Charmes, en 1 507. 

Simon Tiipin, en i56o, où il résigne. 

Claude <jirarJin, né à Val-Suzon ; de i56o à i563 où il 
" résigne. 

3* Prieurs commendaitlres. 

Jean Gevrey, 1578. 

Claude BrufarJ, 163;. 

Henri de la Motte Houdancoun, cvéquc de Rennes, 1657, 
puis archevêque d'Auch, t666. 

Eiienite Bousseny, né à Dijon, tonsuré en 164$, avocat i 
Paris en 1645. 

Olivier-François de Fourcy, 1717, où il résigne tt meurt, 
étantaussi prieur de Griselles, 

Balthasar-Henri de Fourcy, docteur, prêtre du diocèse de 
Paris, 1717, 1731. 

Alesandre-Louis- François Lefévre de Caumartin, cheva- 
lier de Malte, gentilhomme de Stanislas roi de Pologne, duc 
de Lorraine, clerc tonsuré, 1740, 1777. 

Enfin, Louis-Charles Du Plessis d'Argentré, évéquede Li- 
moges, 1789- J. Brbsson, 
curé d« Binges, 

(1) C« nom M lit avsc cette orthographe dansU cartuUire da pricaté 
de Saioi-Léger, tit. XII*. 
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Queôtionft et ^éponôed 



M. Regnauit, curé de Saint-Michel de'Dijon. — On nous 
prie d'insérer la question suivante, à laquelle nous souhaitons 
que quelqu'un de nos lecteurs puisse répondre ; 

Qu'est devenu, pendant la Révolution, M. Regnauit, curé 
de Saint-Miclitil & Dijon? Où, quand et commeni esi-il 
mort ? 



Les noms des saints Ferréol et Ferjeux (Bull. t. sx, pp. 
140 et i63.) — Le nom latin Ferreolits est dérivé, par l'ad- 
joDCtion du suffixe diminuiif olus, de V aii'}ecùff erreus qui 
vient lui-même dejerrum, Ut, 

Notons en passant que, dans le latin populaire et dans le 
latît) chrétien, Ia/orm« diminutive n'implique pas toujours 
le sens d'un objet petii; ainsi le laiin populaire disall£o/icu/ui, 
apicula, agnellus dans te sena de sol, apis, agnui : et le latin 
chrétien des premiers siècles employait, par exemple, le mo' 
capitulum dans le même sens que caput, chapitre, 

Ferreolus a donné, par formation savante, Ferréol, forme 
calquée sur le latin. Par formation populaire, Ferreolus est 
devenu Ferrieui, Ferjeuil, Ferjeux : e devant o est devenu 1 
puis j, comme dans caveam, cage; cereum, cierge; olus a 
donné eux : cf. filiolum, tilleul, puis filleux ; bovariolum, 
bouvreuil, puis bouvreux [pron. dialectale). La chute de 17 
mouillée hnale se remarque de même dans verrou, pour ver- 
rouil [veruculum], genou, pour genouil (genuculum). L'x de 
la fin du mot a été introduite au XV'siùcle â la fin de presque 
tous les mots terminés en ui, par stiiie de l'emploi d'une 
abréviation qui remplaçait ces deux lettres et ressemblait à 
la lettre x, telle qu'elle s'écrivait alors (chevaus, chevax, che- 
vaux). 
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Le moi Ferjeux lui-même a t\é transformé par les pronon- 
ciaiions locales en : Ferjus (Isère) ; Fargeau (Yonne); Far- 
geux (Nièvre); Forgei (Seine-et-Oise); Forgeui (Rhônel; 
Frcjus (Var). On irouve aussi des formes Fargcol, Fergeol 
et Fargeot, dans laquelle la forme savante semble avoir in- 
fluencé ia forme populaire. 

Quant au second saint, son nom laiin est Fcrruciut ou 
Fernicio et (luelquefois en français : Fargeon. Mais il ne 
semble pas impossible de rattacher Fargeon à Ferjeux par 
l'intermédiaire de formes telles que Fargeoi. On ne trouve 
pas, d'ailleurs, de nom qui puisse étymologiquemcni venir 
de Ferrucius ou Fernicio. Ces noms pourraient dès lors 
avoir été traduits maiaciroiiemeni sur Ferjeux, à une époque 
où l'on avait perdu de vue la véritable éiymologie de ce der- 
nier nom.. 

On trouve en effet de nombreux exemples de ces « reira- 
duciions ». Ainsi Gilbert Cousin traduisit son nom par Co- 
gnatus (cousin vient du bas-latin cosinus]. Ainsi encore on 
trouve dans le bas-latin des mois comme elourdatus, dhna- 
gitim formés sur les mots françaîsélourdë,dime, qui viennent 
le premier de lourd {luridiis), le second de décima. 

Mais comment se fait-il que le second des deux saints 
ai^ôires de la Franche-Comté porte le même nom que le pre- 
mier? En l'absence de leiies anciens qui fournissent une 
réponse décisive, on ne peut répondre à cette question que 
par des hypoihèseï. 

Plusieurs archéologues franc-comtois (à la suite de Qui- 
cherat) sont d'avis qu'il n'y a eu qu'un seul saint nommé 
Ferreolus. L'existence des deus noms aurait fuit croire, dans 
la suite, a l'existence de deux saints, et le nom Ferrucius 
serait, en effet, une traduction de Ferjeux ou de quelque 
nom semblable. 

Nozeroy (Jura). 

Abbé E. Favbf. 



Le Gérant : A. Pillu. 

. ilcrËNi'cliLMlcUljau. 
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LES BOSSUET EN BOURGOGNE 



Suite {1) 



La famille de Bossuet. 

Bcnigne Bossuei, le père tic l'évéque de Meaux. na- 
quit vers iSgî. {2) Cette date approximative résulie de ce 
que Bénigne, dans un acte de iGôi, se déclare âgé de 
soixante-neuf ans; ce qui nous rcpoite bien à 1592. 
Mais Bénigne ne dit pas s'il avait soixante neuf ans ré- 
volus, ou s'il e'tait seulement dans sa soixanie-neuvième 
année, La date reste donc un peu flottante. 

(])V. plu» haut, p. 73, 98. J('.7, [Qo, iifi. 
(2) Floquct, ibid, 111, 145, note 4. 
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Il épousa Marguerite Mochet, le 25 février 1618, à 
Saint-Jean. Voici l'acte demariage. (1). 

« Mariage entre M* Bénigne Bossuet, advocat en par- 
lement, fils de Mons. M" Jac^ue Bossuet, conseiller au- 
dict parlement, et de damoiselle Claude Bretaigne, pa- 
roissien de Saint Jean, d'une part; et damotselle Mar- 
guerite Mouchet, fîlle de noble Claude Mouchet advo- 
cat audict parlement, et de damoïsclle Anne Humbert, 
paroissienne de Saint Michel, d'autre part ; a été fait 
le dhDUicbe XXV* febvricr i6i8i. 

Le dimanche z5 février i6t8 était celui de la Quin- 
4)uagé^ijne. Bénigne et Margueritese marièrent donc en 
■temps permis,- trois jours avant les Cendres. Il n'est 
:guère aujourd'hui d'usage de se marier le dimanche, 
bien qu'aucune loi ne le défcnde.Aceite époque, il en était 
peut-être autrement. Mais pourquoi la cérémonie ne se 
fit-elle pas i Saint-Michel, puisque c'était la paroisse 
de i'épousée?L'acte n'en donne pas la raison. Alors com- 
me aujourd'hui, la coutume voulait que, si les deu:( époux 
appartenaient à deux paroisses différentes, la bénédic- 
tion nuptiale eût lieu dans l'église de la future épouse. (2) 

Où s'établirent-ils apiès leur mariage ? Je réponds : 
Sur la paroisse Saint-Michel, d'abord ; ensuite, sur la 
paroisse Saint-Jean. En effet, leurs quatre premiersen- 
fants furent baptisés à Saint-Michel, tandis que les sui- 
vants furent portés à Saint-Jean (3). On sait que Jac- 
ques- Bénigne, le grand Bossuet, était le septième. 

père et mère honoreras, dit un précepte divin. Il faut 
nous arrêter devant ceux à qui la gloire de leur illustre 
fils apporte un unanime respect. 
- Les registres de l'hôtel de ville de Dijon nous mon- 

(0 A. C. D.,B, 497.Cl.Reg.de UparaUseSaini-JeiD.Grefle du Tribu- 
nal civil, annét 1618. 

(■illRUuale Lingon. L. M. A. de StmiiDe de Gordes, M. DCLXXIV, 
p. 131 : Antiqua coasueliido servttur, qua in frœsentia Parochi mulitrh 

matrimonium contrahilur. 
;î) a, g, D„ série B, 491, 
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trent Bénigne Bossuet, en i6i3 et iôi3, avocat postulant 
au grand Conseil à Paris, (i) Il revint à Dijon, où nous 
le voyons de bonne heure inscrit parmi les avocats ad- 
mis à plaider en Parlement de Bourgogne. C'est le titre 
que nous avons trouva dans son acte de mariage. 

Il lit partie, comme échevin, de la Chambre de ville, 
en 1624-1625. L'acte de bapiême deson fils Anthoine 
lui donne le titre d'avocat général du Pays et Etats de 
Bourgogne et Bresse (26 janvier 1624) (2), En qualité 
d'avocat et d'échevin, il défendit la ville contre les em- 
piétements du Parlement; il fut envoyé à Paris, en 1624, 
avec Charles Febvret, pour suivre cette procédure (3). 

II devint, en 1625, l'un des conseils des Etats de Boufi 
gogne, à la place de Claude Mochet, son beau-père, qui 
venait de mourir, après avoir exercé cette charge près 
d'un quart de siècle. L^s Etats ledéputèrent à Beaune 
auprès de la Chambredes comptes, qui siégeaitalors en 
cette ville, à la suite de graves difficultés avec le Parle- 
ment. Il s'agissait de solliciter d'elle une surséance de 
l'enregistrement de l'édit des Elections qui troublait 
toute la province; Cet édit avait pour but d'instituer, à 
côté de la Chambredes comptes, une juridiction nou- 
vel le,où siégeraient desagents plus accessibles aux influen- 
ces de ta Cour et qui auraie^n pour mission d'établir 
des impôts, dont la Bourgogne était exempte, en vertu 
de ses franchises et comme pays d'Eiats. 

A son retour de Beaune, bénigne dut se rendre à Paris, 
pour appuyer à la fois les remontrances des Etatsetles 
motifs qui empêchaient la Chambre d'enregistrer le ma* 
lenconireux édit (4). Louis XIII s'obstina. Les esprits, 
i Dijon, s'échauffèrent de plus en plus. Une émeute, 
connue sous le nom de Lanturelu, jeta la ville dans un 
grand désordre et provoqua, de la part du roj, des ri^ 

(0 Rcgiitres de l'hdtet de vîlte de DijoD, 7 mai i6i3. 
(1) A. CD., B, 491, 

(3) Arch. de l'hôtel de ville. Missives des rois et princes (i6ao-i6ï4). 

(4) A. D. C, sirie C, 3,079, î,o8o. 
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gueurs inattendues. Apres les avoir édictées,en venant 
lui même à Dijon, Louis XUI finit par révoquer l'Edit 
des Elections, moyennani rachat pour une somme de 
seize cenl mille livres, auxquelles les Etats en ajou- 
tèrent cent mille pour témoigner leur reconnaissance. 

La dextérité avec laquelle Bénigne Bossuet s'étaitac- 
quitté d'une mission difficile et l'étiergic qu'il déploya 
pour apaiser la sédition du Lanturelu en adressant aux 
émeutiers, place Saint-Jean, d'énergiques représenta- 
tions, le firent désigner pour des fonctions plus hr.utes.ll 
fut nommé substitutduprocurcur général au Parlement 
de Bourgogne, le 31 février i63i.Avec cette nouvelle 
charge, il garda celle de conseil des Etats (i). 

Il y joignit même un autre titre, celui de contrôleur 
particulier des impositions de la ville de Nuits. H ac- 
quit en eflei cet office, le 26 juillet i633, des Elus des 
Etats, moyennant la somme de quatorze mille livres. Ce 
fait n'avait pas encore été relevé, mais il n'y a pas lieu 
de le révoquer en douie. La délibération des Elusporte 
expressément que l'office dont il s'agit est vendu * à 
M'. Bénigne Bossuet, advocat à la cour du Parlement 
(de Bourgogne), et subsiilut de M', le Procureur géné- 
ral du Roy près d'îceile*. 

Certains historiens ont dit par erreur que Bénigne 
avait quitté Dijon, dès i633, pour suivre les magistrats 
bourguignons, qui allèrent fonder cette année-là, le 
Parlement de Metz. C'est le 8 juillet i638 seulement 
qu'il entra dans cette Cour en qualité de conseiller. Il 
fut installé à Toul, le 18 septembre suivant, parceque 
le Parlement de Metz avait été transféré dans cette 
ville depuis quelques années. Bénigne y resta vingt 
ans. Nous ne le suivrons plus dans ses déplacements, 
qui nous éloignent trop de la Bourgogne, si ce n'est 
pour dire que le Parlement fut réinstallé à Metz, en 
i658, non sans que Bénigne ait fail à ce sujet des 
voyages multipliés à Paris. 
(1) A. C, D-, B, 4CH ; — 4Î; — Peinced*, V, 669. 
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En venant résider à Metz, Bcnigne eut la joie d'y 
trouver celui de ses fils qui l'avait précédé dans cette 
ville.^JaciLies-Bénigne, en cffei, s'y éiait fixé, depuis 
i652, en qualité de chanoine de la calUédralc, et quel- 
que temps après, de grand-archidiacre de Metz (i), Chose 
curieuse et peu conniie, cette dignité de grand-archi- 
diacre, Jacques-Bénigne s'en démit en faveur de son 
père et nommé lui-mêinc doyen du chapitre, il l'installa 
le 2 2 août 1 665, à la place qu'il avait brillamment occupée. 
Le vieux magistrat devenu doyen des conseillers au Par- 
lement, se fentait de plus en plus attiré vers Dieu. Veuf 
depuis plusieurs années, il avait franchi les premiers de- 
grés delà ciéricjture, jusqu'au diaconat tout en conser- 
vant sa chargera la Cour (2). 

Il résigna ses fonctions de grand-archidiacre, moins 
de deux ans après les avoir acceptées, le 29 mars 1 '5Ô7, 
pour se préparer plus tranquillement aux années éter- 
nelles. Il mourut, le iSaoût suivant, dans les bras du 
futur précepteur du dauphin. 

Marguerite Mochet l'avait précédé dans la tombe, api es ■ 
avoir consacré sa vie aux humbles soins de la famille 
comnnc aux œuvres discrètes de la charité (5). 

On voit parles archives du Parlement de Aïciz qu'elle 
était quelquefois chargée de distribuer les aumônes de 
cette Cour aux pauvres honteux, et l'on y conserve un 
reçu d'elle daté du i4déccmbrc 11)41. et signé: M. Mo- 
chet. Un acte du 26 août précéJent, reçu Cazotte, no- 
taire à Dijon, porte qu'elle cèJc et abandonne â ses qua- 
tre belles-sœurs Denise, Krançoisc, Anne et Jeanne, ma- 
riées la première à Jacques Rousseau cl déjà veuve, la 
seconde à Hector Joly, la troisième à Anthoine Droùas 
et la quatrième à Zacharie Droûas • ses biens paternels 

{•) Floquet, iiid. 1,48, 5ûi u. ^bi. 

il] Ibiii ,tn,i4i, 148. 

('■; V rioijuet, itid., i, 6, noie i. 
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et maternels consistant en héritages sis àGoix(i)et 
lieuxcircon voisins, maison à Dijon et biens à ChenÔTc (3). 

Bénigne fut inhumé à coté d'elle dans l'église des Do- 
minicaines de Metz ou des Prêchcresses, au milieu des- 
quelles elle avait élu sa sépulture, en souvenir de sa 
sœur Madeleine et de sa fille Mai^uerite, qui toutes les 
deux étaient mortes avec l'habitude Saint>Dominique. 
• Voici l'acte mortuaire de Bénigne Bossuet, tel qu'il 
ftit inscrit sur les registres de la paroisse Saint-Gorgon 
de Metz ; 

« Die quindecima augusti 1667, obiit dominus Be- 
nignus de Bossuet, munitus omnibus sacramentis ; se- 
pulius est ad Prédicatrices ». 

Bénigne et Marguerite eurent dix enfants, six garçons 
^t quatre filles. Ils naquirent tous de 1619 à 1634. Les 
quatre premiers, avons-nous dit, Anne, Claude, Jac- 
.queset Marie turent baptisés à Saint-Michel, les. six 
autres, Antoine, Jacques, Jacques- Bénigne, Magdeleine, 
Gille-François et Marguerite à Saint-Jean. Suivoas-les 
dans l'ordre de leur naissance, en joignant à leur nom, 
dans la mesure du possible, quelques détails biogra- 
phiques pour esquisser leur physionomie. 

1. Anne, l'aînée de tous, naquit le 23 janvier 1619 (3). 
Baptisée le même jour à Saint-Michel, elle eut pour 
parrain « noble Jacques Bossuet conseiller en Parlement 
son aïeul paternel quenousconnaissons, et pour mar- 
raine « Anne Ilumbert, femme de noble M* Claude 
Mochet, advocat en Parlement, • son aïeule maternelle, 
dont il sera question plus tard. C'est la seule nlenlion 
qui soit faite de cette première sœur de Bossuet. Il est 
à présumer quelle ne vécut pas. Son parrain, Jacques, 
le vicomte-ma'ieur de 161 3, lut bientôt rappelé aux fonts 

(1) Il y n, en Bourgogne, plusieurs localiiës de ce nom, pir eiemptc, 
Goix dépendsDce de Moux, lu bailliage de Saulieu; Goix, dépendance 
de Villargoii, mCmc bailliage, etc. 

(i) Cabinet de M. J. d'Arbauinont. 

(3) A. C. D., B. 496. 
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du baptême, afin d'y répondre pour d'autres de ses petita- 
etifants, dans la famille de Bénigne, et c'est un indice 
aussi, croyons-nous, qu'à cette époque, Anne avait cessé 
de vivre. 

2. Claude vint ensuite, te 3i janvier 1610. Son parrain 
fut Claude Mochet, son aïeul maternel, qualifié celte 
fois, € advocat en Parlement de Bourgogne et conseil 
du Pays > ; et sa marraine « damoiselle Guillemettc 
Mitlei, femme de Monsieur Bossuet, commissaire aux 
requêtes du Parlementa Dijon (i)». C'est une tante pa< 
lernelle que nous présenterons plus tard à nos lecteurs. 
Claude, on le sait, fut pourvu d'un canonicat à Saint- 
. Etienne de Dijon, dès l'âge de dix ans. Il ne devait 

toucher qu'une partie de sa prébende, tant que dure- 
raient ses études. Il tut un brillant élève de l'école des 
Godrans (î). Il résigna son titre de chanoine en 1639, 
k l'occasion du départ de son père, par permutation avec 
Jehan Raguel, chanoine de l'église cathédrale de Toul, 
qui prit possession le 14 novembre. Claude suivit donc 
ses parents à Toul. Son acte de réception, comme cha- 
noine de la cathédrale, est daté du i"' octobre 1639; il 
prêta, en cette qualité, le 3 mars suivant, serment de 
fidélité au roi, devant le Parlement. Unactede récusation 
du 28 mai 1654, prouve qu'à cette date il faisait toujours 
partie du chapitre de Toul ; mais il mourut avant le 26 
mars 1669, car un brevet royal, daté de ce jour, lui donne . 
un successeur dans la personne de Jacques Petit-Maire, 
« nommé à un canonicat de l'église cathédrale de Toul, 
vacant par le décès de feu M. Claude Bossuet, dernier 
titulaire d'icelluy canonicat » (3). 

3. Jacques, fut baptisé le 6 juillet 1621. Il eut pour 
parrain, d'après l'acte de baptême (4) : c Noble Jacques 

(1) A.C.D. ibid, 

(1) Bulletin à'hiUoir*. ffév. 190). A. D. C, D, 14. 

(3) Ploqul. Ibid, i, i». — Uichel, Biographie du Parlement dé Met^. 
Me(z,i»33, p. 43. 

(4) A. C. D. B, 496. 
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Bossuet, conseiller du roy et commî-ssaire aux requêtes 
du Palais », et pour marraine « damoiselle Avoie Mochet, 
femme de M. Gaillard, lieufenant au baillage de Dijon >. 
Nous avons déjà . rencontré la marraine : c'est la tante 
maternelle du nouveau baptisé, une des sceurs de sa 
mère. Quant au parrain, nous reconnaissons l'aïeul 
quia déjà répondu pour Anne, bien que le baptistatre 
ne l'ait pas qualifié, selon son dernier titre, • conseiller 
en Parlement, » mais d'après les anciens, < conseiller du 
roi et commissaire aui requêtes du Palais >. Cet acte 
renferme tout ce qu'on peut dire du petit âlleul, car il 
ne vécut pas non plus. Le vénérable grand-père revien- 
dra bientôtavec un nouvel enfantde Bénigne et de Mar- 
guerite, et celte fois ce sera pour recevoir de lui comme 
un rayon de gloire. J- Thomas, 

(à suivre) curé de N.-D. dt Dijon. 
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Suite (i) 
Va des mots les plus intéressants au point de vue qui nous 
occupe, c'est Reomaus, par lequel a été primitivemeni désignée 
l'abbaye à qui le village actuel de Mouiiers-Saint-Jean doit 
■ son existence et son nom. Les premières traces connues eo 
remontem à la fin du V* siècle ; mais il est certainement plus 
ancteo : d'où vient-il? MM. B. et M. ont sur ce point des 
idées arrêtées. Ils écrivent : « Le monastère aurait, d'après 
divers auteurs, pris son nom de celui même du ruisseau 
sur les bords duquel il fut édifié et qui s'appelle actuellement 
ie Réome, Cette opinion n'est guère admissible, en raison 
de la signitîcation du mot Réome, que nous donnerons tout 
à l'heure, et qui n'est pas applicable k un cours d'eau. ■ 
(P. 5 1 .) Mais n'est*ce pas répondre parce qui est en question > 
Pourquoi le Réome ne serait-il pas un nom de cours d*eau, 

(i) Voir pins haut, pages igb et 339. 
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semblable par la terminaison h le Grocme (à Recey), et pa- 
rent par la racine à ceux de nos ruisseaux qui portent les 
noms de Ru, Riel, Rieui, Rcvjnson, Revillon, Reuillon, 
etc. ? En ce cas, Reomaus serait un nom de région dérivé 
du nom d'un cours d'eau à l'aide du suffixe -avus, comme 
nous avons pagus Mosaus, MOsavus, pays de ta Meuse ; 
pagus Tellaus (le Talou), pays de la Telle ; pagus Viminaus 
(le Vimeu), pays de la Visme (Longnon, Atlas historique de 
la France). 

Dans Reomaus, MM. B. et M., apris Hotder, voient un 
mot composé d'un nom propre et du nom commun magus, 

■ champ ■ ; mais la difficulté qu'ils éprouvent à expliquer la 
première partie du composé est une objection contre leur 
hypothèse. Quant à la forme adjeciive reomacensem, qui 
pour eux est un argument décisif, elle témoigne bien plutôt 
de l'influence analogique du suffixe -acus que du souvenir 
d'un composant magus; et ceux qui l'onl employée la décom- 
posaient certainement, non en reo-mag-ensem, mais en 
reom-ac-ensem. 

On ne peut pas non plus accepter avec une pleine con- 
fiance des assenions telles que celles-ci : < Les clercs ou les 
savants imaginèrent, à une époque récente, de traduire ce 
vocable (Reomaus) par le mot Réome. C'est là, à n'en pas 
douter, une forme savante; elle n'est nullement le produit 
de l'évolution phonétique réguliëre de Reomaus, évolution 
qui l'eût amené à la forme Réan ou Rion. » (P. Sa.) Supposer 
< les clercs ou les savants > capables de faire passer leurs 

■ tradui^iions • dans la langue vivante du peuple, surtout 
dans sa langue lopographique, c'est leur attribuer un pouvoir 
que l'histoire du langage leur dénie ordinairement ; et la 
preuve qu'à la rigueur Réome pourrait venir phonétique- 
ment de Reomaus ou de tout autre débris d'un compose de 
magus, c'est l'existence du village d'Izômes [Haute>Marne) 
dont le nom ancien Icioma {Chron. de Bé\é) ne peut être 
qu'un reste du primlùi Icioma gus. 

La présence de "nagus n'est pas moins problématique, elle 
est plus douteuse encore, dans le nom du hameau de Bàlon, 
sur lequel j'aurai l'occasion de revenir. 

Nantus, « vallon » est l'éiymologie certaine de Nan-sous- 
Thil, de (Pâlis de) Nant, hameau de Luceaay-Ie-Duc, et se 
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trouve k la base de Nantoux et Nanteuz. Mais je me refuse à 
rtconnaître le même thème dans tous les noms de lieux de 
la Côte-d'Or qui se terminent par 'Hont ou -nand: Arcenant, 
Écfaarnam,Grenaad, Pernand, Ternant,la Motte-Ternant (i), 
ru de Cernant, ferme de Bornant, alors même qu'il y aurait 
É proximité — oii n'y en a-t-ÏI pas ? — quelque pli de terrain 
pouvant £ire qualifié nant, 

La rencontre Tortuite de fi final du radical avec le suifiie si 
Tép&oda ans- {-anus, -ennus) doit être l'eiplication de quel- 
ques-uns au moin« de ces noms. Les clerci qui écrivaient 
dana l'Hiaioire de Saînt-Martin-d'Autun, 840, Arcegnanum, 
ce qui suppose la prononciation ar-se-nian, — changée de- 
puis, par suite de la substitution fréquente de n * gn, en «r- 
se-naft, d'où l'orthographe actuelle Arcenant, — étaient loin 
de G« douter que ce mot sijjnifîait i nant d'Arce.val d'Arce •, 
comme le supposent nos étymologistes, qui < (seraient) assez 
disposés à croire qu'Arce fut le premier nom du ruisseau qui 
descend d'Arcenant et qu'on appelle aujourd'hui le Raccor- 
don. > (P. 58). [1 est dangereux de pousser si loin les déduc- 
tions quand le point de départ n'est pas sûr. L'étymologie 
à laquelle je me tiens pour Arcenant est Arsenianus, que je 
regarde comme un nom de fundus, non pas dérivé â la mode 
d'Italie et du midi de la France, d'un gentitice, Arsenius, i 
l'aide du sufSxe -anus, ce qui, je le reconnais, serait € tout 
exceptionnel dans la Côie-d'Or », mais identique à un co- 
gnomen en -anus, Arsenianus, cas assez fréquent dans notre 
dépanemeni, comme ces messieurs le constateront certaine- 
ment quand ils étudieront nos noms géographiques de la pé- 
riode romaine (2). 

Analogue est sans doute l'étymologic des noms Grenand 
Et Pernand, qui s'apparenteraient ainsi à Grignon et Pagny. 
Seul, Ternant, un nom de lieu très répandu et qui a un di- 
minuiifTernanteuil (Deux-Sèvres), a des chances sérieuses 

(1) La Motte-Ternant doit eire en tout cas UÎMé de cAté, Teroant ot 
ëgurant li que comme nain de faniilJc seigneuriale. On a, en d'autres 
icmpi, appelé ce même village la Motte-Thoisy, la Motte-Sayvu. • Ln 
anciens seigneurs, dit Courtépée, IV, |36, sont sires de Mont-Sainl- 
Jean, de Vienne, de Thil, de Thoisj-, de Teruant, de Cypierre, et «nfln 
les Sayve. » 

(3) V. »«■ Glowaîre au Da«t Arcenant. 
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d'être composé de Dant, et je verrais volontiers dans le mot 
entier uo substantif unique avec le sens de nant, vallon, mo- 
difié par queltfue circonstance, par exemple < outre-val > : 
pure hypothèse, mais favorisée par la topographie. 

Quoique le nom Mediolanum ne se trouve appliqué à MS- 
lain que depuis la fia du XI* siècle, date récente pour un 
mot si ancien, cependant tout le monde, savants et profanes, 1 
s'accorde à voir dans ce village un des nombreux Mediolanum 
que renfermait l'antique Gaule. Le sens de ce mot celtique, 
< milieu-plaine •(?) n'est du reste pas encore parfaitement 
élucidé. MM. B. et M. adoptent cette éiymologie'pour notre 
Mnlain, et il n'y a guère moyen de faire autrement en présence 
des autorités qui l'appuient : j'avoue limidement que les ar- 
guments proprement philologiques me frappent moins. Ma* 
lain remonte certainement à une haute antiquité, à l'époque 
romaine pour le moins, comme tant d'autres de nos villages : 
de plus le lieu a eu de l'importance, les découvertes archéo* 
logiques en font foi; mais som-ce des raisons suffisantes de 
croire qu'il y eut là un Mediolanum f Ce caractère d'antiquité 
même, joint à une vague ressemblance de noms, n'a t-il pas 
y\i tD.U3\aex Mae fausse traduction du mat Màlain, Maau- 
lain, dont le sens s'était perdu ? 

Je suisplus hardi pour écarter, contre l'avi; de nos auteurs, 
le mot Mediolanum de la composition de Montmeiilien ou 
Montmilien, nom d'un hameau de La Roche-en-Brenil ; 
monte aemiliano, « jnont Emilien •, suffit amplement k ex- 
pliquer ce composé. 

Rien à redire à l'étymologie de Saulieu. D'après M. d'Ar- 
bois de Jubainvilte, Sidolocum, Sidilocum, est composé du 
gaulois locos, synonyme du latin locus, «lieu >, et du nom 
d'homme Sedios, do.nt l'existence est prouvée par ailleurs : 
€ lieu de Sedios ■. 

Mais qu'Echevionne ait dans sa composition le mot bona, 
t lieu, ville ■, qui sert de terminaison à cinq ou six noms de 
villes antiques, Augustobona, Juliobona, Vindobona, etc., 
on n'a pour le prouver que le texte unique Scrabona, oîi il 
est plus probable que b doit être détaché de -ona, désinence 
' fréquente (Auxonae, Narbonne, etc.), pour éire attribué au 
thème du mot. 
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Après les procédés de composition, les auteurs de YFAude 
historique et étymologique passent en revue les procédés de 
dérivation, pour y signaler de même des éléments celtiques 
ou supposés tels : suffixes de sens vague -avus, -entum, -is- 
mu», -issa, -oialum. Quels noms de lieux habités de la Côie- 
d'Or sont tributaires du celtique à ce nouveau point de vue? 
' On se rappelle ce qui a été dit plus haut de Reomaus — 
Reom-a[v)us. Malgré l'incenitude de cette hypothèse, c'est 
peui-cire là te nom de Heu qui se rattache le plus sûrement 
au sufBxe -avus dans les limites du département. Aucun de 
ceux qu'on nous propose ne résisterait à une discussion un 
peu serrée. 

La place de cette discussion n'est pas ici, car décidément ■ 
cette analyse s'allonge outre mesure. Disons seulement que, 
d'une part, Belleneuve et Renèvc relèvent plus vraisembla- 
blement du mot nève, ttava, < prairie » : la topographie, te 
genre féminin attesté par les textes anciens (ajoutez le dimi- 
nutif Renevoiie), tout porte à le croire. Dans Belleneuve, la 
première panie est l'adjectit « belle » et nève s'est modifié 
sous l'influence de l'adiectif neuve ; et pour Renève, l'élément 
riô- de Rionava représente un substantif propre ou commun 
dont le sens reste à préciser. 

D'autre part, j'ai montré ailleurs (1) comment pouvaient 
s'expliquer par des termes de fortification différents noms de 
nos villages actuels, et j'ai rapproché soit entre eux, soit du 
term^ racine baile, populaire bdle, * cour, de château > (voir 
les dictionnaires spéciaux au mot bayle) les diminutifs bdiot, 
bâlon, bâlenot, devenus, comme noms de villages, Baloi, Bâ- 
ton (rien de magus), Balenot, francisé en Bailenot et Belle- 
not.Les clercs qui ont eu à introduire ces mots vulgaires dans 
leurs chartes latines n'ont pas été peu embarrassés : pour le 
dernieren particulier, que d'essais ! Balenum, Baleno, Beleno, 
Bellenau, etc, Bellenod a été influencé par l'existence du vil- 
lage de Nod, et procède d'une fausse opinion étymologique. 
Et nous retrouvons, pour -of, la désinence -ou, -oui, dont 
nous avons déjà parlé : Baleiwu, Ballenoul ; mais cet -ou ne 
vient pas plus du celtique -avus que du ligure -uscut. 

Le suffixe -entum se trouve, en Côte-d'Or, dans Novientum, 
forme primitive de Nogent, 1 (localité) nouvelle >, et sans 

(1) Voir moD Glossaire au mol Balot. 
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doute encore, quoi qu'en disent MM.. fi. et M., dans quelques 
autres noms de lieux. Je cïieral : Bruant, m€me racine (fm 
breuil ; Talani, mSme racine (probablement) que talus; ruis- 
seau et ferme de Bornant, mSme racine que ruisseau de la 
Bornue, Borniafluvius {cf. l'allemand Briinnen, source). 

Les trois foriTies DuSme, anciennement Duesme, Louesme 
et Molesme se ressemblent comme trois sœurs. Mais il y a 
des ressemblances trompeuses, et celle-ci a peut-être trompé 
nos savants éiymologisteî, pour ce qui est de Louesme tout 
au moins. Avant de le prouver, je relèverai cette phrase : « Du 
radical des trois vocables, disons de suite que nous ne savons 
rien. > (P. 71). Il n'y a pourtant aucune témérité à rattacher 
Duesme au celtique bien connu dm, source, étant donné 
qu'on trouve dans ce village : ruisseau du Trou-Madame, ca- 
verne du Trou-Madame et du Trou-lo-Font; et i'étymologie 
DC se justifie pas moins pour Domois, dusmensis villa, que 
les auteurs de la brochure rapprochent à bon droit du mot 
Duesme. 

Mais venons à Louesme. Je doute fort que \'s ait dans ce 
mot U même valeur que dans Duesme et Molesme, et appar- 
tienne au suffixe -ismus. La plus ancienne forme connue d'un 
Louesme de l'Yonne est Loima (XIII* s,]. Au XI" siècle, le 
nôtre s'est prononcé lê-m', comme le prouvent les textes. Je 
laisse de côté Legismus, 1082, qui, forgéd'après une opinion 
e'tymologique personnelle, n'est pas la reproduction sincère 
de la prononciation : encore est-il que ce mot ne reflète au- 
cunement le son ouè, apparu plus tard ; mais nous sommes 
pleinement renseignés par les textes Lcesmu/n, 1082; Leesma, 
1140; LaeStne, 1309. Par ces formes primitives, le mot 
Louesme nous parait rejoindre un autre mot assez fréquent 
dans nos contrées sous la forme laume, issue apparemment 
d'un primitif /ame ou latme : plaine et hameau des Laumes, 
Lames au XÏI* siècle (plaine des Larmes est de l'élymologic 
de fantaisie) ; moulin des Laumes, de Lamnis en 1 333 ; mou- 
lin et foulon de la LaumeàDarcey (ij; vilia de Lama, XI* s., 
[Chron. de Bè{e) non encore identifié. L'éiymologîe est très 
probablement le latin lama, ■ flaque d'eau, bourbier, creux, 

(i) J. GarnEer, Nomenclalurt de la Côte-d'Or, W CÎ3, 583i 
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fondrière ■ ; c'est un des ^«^ tipnfiévix d'Horace, mot popu- 
laire qui s'est Lonservé dans la langue italienne : 

Viribus uteris per clivos, flumina, lamas... (i) 

La topographie concorde pourLaume comme pour Loues- 
me ^3) et l'évolution laime -lème -loime -lomt, peut se |ustî6er 
par les lots de la phonétique romane, modifiées par le* In- 
iluences dialectales. La double voyelle des formes aaciennea 
de lAuesme et Vs conservé dans la forme actuelle n'auraient 
alois d'autre raison d'être que de Bgurer la longueur de la 
syllabe. 

Rien de mieux établi que l'éiymologie de Santossc et d« 
Vaodeaesse, tirée, d'après des textes formels, de noms pro- 
pres gaulois allongés par le suffixe adjectif féminin -ûjn: 
■CmiMM, > (villa) de Cintos »; FinifowwM, (villa) de Vindo- 
nos ■. 

- L'étude des suiâxcs celtiques s'achève par ceux de nos 
noms de lieux qui se terminent, ou se sont terminés k quel- 
que époque de leur histoire, par -euil : Antheuil, Çhazeuil, 
Gergueil* Marandeuil, Merceuil, Nanteux (autrefois Nan- 
teuil), Orgeux (autrefois Orgueil). J'ajouterais à cette liste : 
Chamboeuf, autrefois Cbamb.euil et Chambeux. Or, Ici en- 
core la ressemblance actuelle des sufBiei peut dissimuler 
une diversité d'origines, et n'être que le résultat d'un nivelle- 
ment factice dû à l'influence de l'analogie. Antheuil, Antoul 
et Antuel au Xill* s., s'explique sufgsamment par le cogno- 
jnen Antuilus, Orgeux par le cognomen Orgilus (i); dans 
Çhazeuil, le suffixe diminutit -euil (de -eut, lat. -olus) a pré- 
valu sur le suffixe diminutif plus populaire -ot avec lequel il 
a longtemps coexisté; thème casa, maison, cf. Chazelle, les 
Chaseaux, etc. 

Et même dans les autres noms allégués, doit-on se contenter 
de remonter à -oialus et se hâter de proclamer gaulois ce suf- 
fixe problématjqueï Malgré l'autorité de Holder, il me reste 
un doute, et mon soupçon, que j'ai déjà exprimé ailleurs (4), 
est que cette désinence, assez rare du reste, n'est co>mine ses 
succédanés -oielus, -oiolus, 'Ogalus, 'Ogelus, -ogilus, -oîlus, 

{t)Episu, l.xiii, 10. 

(i) Cf. ruitseau de Louesme, k Athte. 

(3) P. Lejar, Inttr. ant. de la Côtt-d'Or, n* 368. 

(4) Voir mon Glonaire au root Chambmtf. 
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qu'un essai d« âguralion de -oytus, prononciation issue de 
très bonne heure d'uQ élétnent laitn -otius, ou mieux -oclus 
(pour -ocu^uj),o appartenant dans ce dernier cas au thime, 
et -cu/uj étant le suffixe diminutif bien connu. Il est probable, 
d'ailleurs, que la voyelle qui suivait î ou ^ ne servait qu'à 

' donner à j et à ; leur valeur de consonne mouillée, et ne se 
prononçait pas plus que ne se prononce aujourd'hui l'o de 
Maruéjols, pron, ma-ruè-f, même moi que Maroculus, « pe- 
tit (domaine) K^aros ■,'figur^ dès le IV* siècle par Afaroialus. 
Le synonyme Marcil vient de niême, très régulièrement, de 
Mariculus; Mareau(A#(ire//iu) suppose un autre sutïiie dimi- 
nutif très uiitè. Dans cette hypothèse, Arcueiii Argemeuit, 
AnteuU, Bonneuil, et chez nous Chambeuil, Gergupil, Mo- 
randeuil, etc., seraient formés d'un nom propre ou commun 
à l'aide du suttixe -o-clui {o-culus), lequel aurait donné -eut'/ 
comme dans œil, oculus, breuil, ital. broglio; treuil, 
tofeulus, etc. Un synonyme de Chambeuil est Chani- 
beugle (Yonne), remarquable comme forme demi-savante 

' conârmant l'éiymologie Camboculus, < petit (domaine) Cam- 
bôs >. Cf. près de Chamboeuf le village de Chambolle, Cam- 
bola, f petite (villa) Cambos >.' Le latin, comme on voit, suffit 
abondamment à expliquercette terminaison en -euil commune 
à tant de noms de lieux, et l'hypothèse celtique est à rejeter 
comme inutile. 

{ha Jîn prochainement). J. Bourliib. 

.aa»B». 



Juillet 1903, Revue Bourdatoue : Un sermon inédit (Eu- 
gène Griselle). — 11 s'agit d'un sermon sur le mauvais riche 
attribué i Bourdaloue. A propos du style et de la langue de 
ce texte, qui date en tout cas du XVll" siècle, voici quelques 
réflexions et critiques : 

(La) dernière partie surtout, par son dialogiftne animé et tout 
l'ensemble de ton allure, ferait songer à la manière mSme de 
Bossuet. Elle a quelque chose de sa laogue. Mali, pour le dira 
en passant, ce qu'on a considéré comme des tournures et det ar- 
chaïsmes propres, à Bossuet, ee que ses annotateurs signaient comme 
det hardieim, spicialemenl dans les traductions bibliques, n'avail' 
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il pas fait partie, à son heure, du langage courant de la chaire f 
Or, les termoQS de Botsuet ayani eu cetic espèce de privilège de 
n'Sire édités que tris tard, et par le consciencieux Delorii (lequel, 
sans Stfe impeccable, s'est permis beaucoup moins de retouches 
et de suppressions que n'ciuraii fait par eiemple Uaury), il est 
advenu que leur publicaTjon reflète bien plus exactement la ma- 
nière de parler d'alors. Des autres ccuvrei oratoires éditées par 
leurs auteurs ou leurs légataires, nous n'iivons que les retouches 
rajeunies et polies après coup, et, par suite, oRrant une autre 
physionomie qu'à l'heure où elles furent prèchées. Il est ou moins 
remarquable que nombre d'expressions et de tournures signalées 
dans Bossuet seul, se rencontrent couramment dans les textes des 
copistes contemporains rclatani les sermons des auteurs les plus 
oubliés. 

27 juillet 1903. La Ga:(ette de Fz-ance :yoyagt dtV abbé 
Le Dieu à Cambrai (Jean Moréas). — D'après les Mémoires 
et le Journal du secrétaire de l'évêque de Meaux. 

i i septembre 1902. Revue du Clergé français : Un prosé- 
lyte de Bossuet: J.-B. Winslow (Ch. Urbain), — Récit fait 
par Jaci^ues-fiéuigne Winslow lui-même de sa conversion et 
de ses rapports avec Bossuet. 



@uedtioaâ et géponôCd 



Q.UBST10NS 

Théophile Cassegrain. — On nous écrit d'Annecy : 
Monsieur le Directeur, 

Vous pourrez voir dans la note du dernier volumo des 
Œuvres de saint Frsnt;ois de Sales (t. Xil, Annecy, 1903, p. 
379) que je fais mention des aimables recherches des lecteurs 
du Bulletin sur le premier directeur de sainte Chantai. 

Aujourd'hui ma curiosité et mon ignorance se sont butées 
à l'histoire de Théophile Cassegrain, ministre protestant, qui 
fut baiiu dans une conférence à Vosne, près de Dijon, en 
juin i6o5, par André Valladier. 

Pourricz-vousm'obienir des renseignements surle picmier 
de ces personnages ? Cir je suis abondamment pourvu sur 
■André Valladiefi J. J. Navatel, 
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Coniulter: Haag, La France protestante. F. Naef, La Réforme 
en Bourgogne, Notice tiir les églises réformées de la Bourgogne 
avant la Révolution. Paris, Fiicbbocher, 1901. — Cf. Revue histo- 
rique, t. LX?£Vn {1901), "p. 90. 

REPONSES 

Puits dans les églises {liulL, t. XX, l. XVIII, XIX, XX. p. 
92, 1 16, 140,161, 212). — A lire un anïcle de M. René Mer- 
lei, archiviste \ d'Eure-et-Loir, intitulé ; La Cathédrale de 
Chartres et ses origines, à propos de la découverte du Puits 
des Saints Forts, dans Revue Archéologique, 190Ï, 11, pp. 
233 et scq. 



M. Regnauit curé de Saint-Michel de Dijon (Bull. t. XX, 
p. îSg). La première partie seule de !a question peut pre'senter 
quelque difticulié : Qu'est devenu pendant la Révolution 
M. Regnauit, curé de Saint-Michel à Dijon ? — La seconde 
pariie : Où, quand et comment est-il mort? est résolue, au 
moins panîellemeni, par son acte de décès, dont voici le 
contenu : 

Jean Regnauit, ex-curé â Dijon, né à Dijon le 26 mars 1730 
de Jean-François Regnauit, boulanger, et de Marie Févre 
décédé au domicile de Claude-Marie Bouhier, veuve Fleuielot, 
propriétaire, place Michel, le a6 messidor an VIII. 

Ayant refusé comme un bon prêtre, de même que tous les 
curés de Dijon, le serment constitutionnel, il dut dés le mois 
d'avril 1791 céder la place k l'intrus Montéléon : que devint- il 
dès lors ? . 

En juin 1793, il fut incarcéré au grand séminaire de Dijon 
■vcc un grand nombre d'autres prêtres. Le mois de septembre 
suivant, il Tut détenu aux Carmes de Dôlc. Depuis cela, je 
n'ai plus rien trouvé sur lui, sauf un acte signé de son nom 
parmi ceux faits pendant la Révolution et conservés à la sa- 
cristie de Saint-Michel. Cet acte n'est pas daté, par prudence 
■ans doute, et dut être fait entre le 4 juin et le 1 1 juillet 1797. 

C'est tout ce que je trouve dans mes notes sur M. Re- 
gnauit pendant -.la Révolution. Il est vrai que je n'ai pas fait 
jusqu'ici de recherches spéciales sur ce saint prêtre. Trouva- 
t-il un refuge assuré dans une famille chrétienne à Dijon ou 
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ailleurs ? Fut-]l oblige, comme laai d'autres, dt s'exiler hors 
de France? Je l'ignore. D. D. Gras, 

curé de Chaudenay. 



Jean-Baptièie Regnault, curé de Saint-Micbel, fut arrêté â 
Dijon dans la nuit du i8 au 19 juin 1793, conduit dans la 
salle du Logis du roi qui formait le corps de garde des vo- 
lontaires, ei transféré le ig dans la maison du Séminaire où 
furent entassés dans la journée cent douze ecctésias tiquer, 
tant prêtres séculiers que religieux. Il était alors âgé de 73 
ans. I Un jour, dit un témoin, la garde, qui était à la porte 
du Séminaire, fut forcée quatre fois par la populace. Les 
malheureux se vif-eot sur le point d'éire égorgés. U. Regnault, 
CDTé de Saint-Michel, le plus âgé, te jeta Ji genoux devant 
un crucifix ; tous agirent de mCme, et firent à son exemple 
le sacrifice de leur vie s Dieu. > 

Après son élargissement, M. Regnault sollicita un passe- 
port qui porte la date du 5 septembre 1797, et sortit du 
territoire de la République. Il se réfugia fe Neufchltel. Le 
voyage fut dur, ainsi que t'atteste une lettre du 14 septembre 

adressée à M. D dans son domaine k Pagny, par le curé 

de Talant. ■ Arrivé à Dijon, le 9 de ce mois, écrit-il, j'ai 
trouvé le grande partie de nos Messieurs déjà partis, M. le 
curé de Saiot-Michel et ses deux vicaires, MM. Colas, Jean* 
noa. Voisin, Bailly, Deschamps et beaucoup d'autres. Ils 
ont presque tous été arrêtés à Dôle, maltraités par le peuple 
et renfermés au couvent des Carmes. Je les crois relâchés à 
présent: ils avaient cependant des passeports en bonne forme. ■ 

Combicn-dc temps dura l'exil de M. Regnault-? Ce que je 
sais, c'est qu'il est mort à Dijon le 14 juillet 1800. Son éloge 
fut prononcé h l'église Saint-Michel, trois ans après, le 
10 juillet i8o3. J'ai le discours manuscrit entre les maiiu : 
il ne porte pas de nom d'auteur. 

P. MOMZOT, 
ciir^ de Pluvault. 

Le Gérant : A. Pillu. 

NbLt;*aoLUiii. Imp > d« t'B*lcU d* Diiaa. 
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